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Ces dernières années, les journaux télévisés, des émissions de télévision mais aussi des séries télévi-
sées ont souvent propagé les idées selon lesquelles les sans-papiers, les jeunes d’origine immigrée, les 
habitants des quartiers populaires, les musulmans, les juifs, les Roms étaient des menaces pour notre 
pays, pour nos caisses de solidarité, notre économie, notre sérénité. Ils étaient présentés comme des 
profiteurs, des assistés ou bien des communautaristes.

Le discours victimaire a lui aussi eu toute sa place dans le débat public et incité nombre de français et 
d’étrangers à se replier sur des batailles identitaires, des replis sur des couleurs ou des religions qui les 
ont encore plus isolés.

Aujourd’hui, la gauche qui a gagné les élections pourrait penser que le combat dans l’opinion n’est plus 
nécessaire puisque les tenants de la discrimination raciale et des replis identitaires ont été battus en 
mai dernier. Pour autant la crise de paranoïa qui a traversé notre pays à l’occasion de la publication 
de Charlie Hebdo prouve qu’au sein des médias et des formations politiques, les artisans des conflits 
inter-communautaires sont toujours extrêmement puissants. De grands médias voudraient que, sous la 
pression d’une opinion xénophobe, le gouvernement renonce à combattre les discriminations d’Etat et 
poursuive certaines politiques honteuses du ministère de l’intérieur.

Nous ne pouvons pas laisser l’extrême droite continuer d’influencer ainsi la politique de notre Pays.

Le mouvement associatif et syndical a plus que jamais un rôle majeur à jouer pour mobiliser partout en 
France une force citoyenne contre les logiques de peurs, de replis et de haine. Nous devons rassembler 
le peuple de France autour de revendications concrètes en matière d’éducation, de justice, de travail, de 
logement, etc qui unissent les personnes quelque-soient leurs origines, leurs quartiers et leurs religions. 
C’est dans cette perspective que la Fédération Nationale des Maisons des Potes organise les 4.5.6 
octobre de grandes universités d’automne en y conviant les confédérations syndicales, de nombreux 
élus, les grandes associations qui partagent nos revendications pour Faire de l’Egalité Une Réalité.

C’est aussi avec le magazine Pote à Pote que nous allons  mener dans toute la France, le combat d’idée 
pour contrer les logiques de xénophobie et de replis communautaire  que véhiculent de nombreux médias. 
Nous avons besoin de Culture pour rendre populaire un combat concret pour l’égalité et la laïcité qui est 
porteur d’espoir pour notre pays et notre modèle Républicain.

Pour ce Pote à Pote, nous avons donc fait appel à des acteurs, des chanteurs, des slameurs,  des écri-
vains, des dessinateurs. Ces artistes engagés pour l’égalité contre les discriminations qui ont le talent 
de parler au cœur des français il en existe beaucoup qui n’accèdent pas aux plateaux de télévision… 
C’est à ceux-là que nous avons décidé de donner la parole dans ce numéro. Ils sont nombreux dans les 
quartiers populaires à donner de la voix à ceux qui réclament l’égalité réelle. La bataille dans l’opinion 
pour inverser les logiques de xénophobie et de repli communautaire ne pourra se gagner sans eux.

Place aux artistes …engagés !

Samuel Thomas, 
Président de la Fédération Nationale des Maisons des Potes

PS : Nous avons besoin de Pote à Pote en France pour faire gagner l’égalité et Pote à Pote a besoin de 
vous, de votre soutien financier pour continuer d’exister !

Des artistes en renfort 
pour l’égalité
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La mission de « Monsieur Différences » du 
groupe France Télévisions ? « Réunir 
les différences à l’antenne ». Il y a deux 
écoles. La méthode anglaise consiste à 
montrer les différences… à minuit. Oli-
vier Harland a opté pour l’autre : « les 
noyer dans les programmes ». Mais est-
ce du bluff, du vent, de l’esbroufe ? Dans 
quelle mesure peut-on réellement parler 
d’évolution positive ?  
 
J’avoue, malgré la bonne volonté d’Oli-
vier Harland, j’ai du mal à croire à une 
amélioration significative du sort réservé 
aux minorisés. La fenêtre télévisuelle 
ne ressemble pas à ce que je vois au 
travers de ma fenêtre, dans ma rue. A 
croire que je ne vis pas sur la même 
planète que ces directeurs de pro-
grammes. Sont-ils des extraterrestres 
? Apparemment non : j’en ai rencontré, 
le 19 et 20 juin, à la Journée des Jeunes 
Producteurs Indépendants (organisée 
par la boîte de prod De l’Autre Côté du 
Périph). A la question « quand est-ce 
qu’on les voit en prime time ? » Une 
représentante de France2 répond, très 
sérieusement, qu’ils en font déjà beau-
coup avec Plus Belle la Vie… Ils ne font 
que suivre la lente évolution de la société  : 
« Nous ne sommes pas responsables ». 
J’ai éteint la télé. Direction M. Différences. 
Et son tout petit bureau. Olivier Harland est 
une personne à mobilité réduite. Tiens ? Un 
handicapé pour les handicapés ? Un exemple 
de cette évolution positive m’expliquera-t-il. 
En attendant, je ne peux m’empêcher de pen-
ser que dans les coulisses, rares sont ceux 

qui viennent de l’autre côté du périph. La bril-
lante Yasmina Yahiaoui est-elle l’exception qui 
confirme la règle ? 

La France des Catalogués

En 2010, chargée de la mission diversité 
auprès de l’unité fiction, elle crée la «Bourse 
fictions de quartiers». Ces bourses, d’un mon-

tant de 3 000 euros, ont pour but « d’ouvrir la 
télé à la culture des quartiers ». Grâce à ça, 
précise M. Harland, « on ne montre pas que 
des voitures qui brulent ». Dans les années 
90, après des sujets pour Saga-Cités sur l’im-
migration, Mme Yahiaoui réalise Voilée-Dévoi-
lée, et A Force, à force… y’en a marre. C’est 
curieux. Ce n’est pas la France aux Français, 

mais la Diversité aux Catalogués. Bien sûr, 
parce que je suis énervé, je feins d’oublier 
qu’elle participe actuellement à la production 
de la série Un Village Français mais pour moi, 
Yasmina Yahiaoui, chargée de la diversité, est 
passée du tiroir à l’armoire. C’est déjà ça ? 
Est-ce la seule évolution positive ?

Selon Olivier Harland : non. La conversation 
nous transporte à Cannes, au MIP TV, 
le Marché International des contenus 
audiovisuels. Diffuseurs, télévisions, 
producteurs. On achète, on vend, on se 
rencontre. Ça fait 10 ans qu’il s’y rend : 
« Avant on allait à la pêche, maintenant 
on reçoit.» Puis son job consiste à les 
mettre en relation avec la chaîne. 

Zéro budget

Transversal est son service à l’ensemble 
du groupe (régions, info, sports…) « une 
nébuleuse en contact avec beaucoup 
d’associations sur la diversité, le han-
dicap ». C’est ainsi qu’il compte faire 
changer les mentalités, mais sans bud-
get. « Et heureusement on n’en veut 
pas : si on en avait, on devrait faire des 
choix. » Sans budget ? « On est là pour 
aiguiller. On travaille dans le qualificatif, 
pas dans le quantitatif ». 

Si pour lui l’argent n’est pas la clef, Oli-
vier Harland souhaite que la FNMDP 
aille plus loin dans sa proposition où 
«  l’Etat doit réserver 10% de la rede-

vance pour financer les productions issues 
des quartiers ». « Pourquoi pas 15, 20, 30% ? 
En tout cas, il faut que l’on puisse avoir un 
regard sur l’argent, un suivi. Avec un maxi-
mum de sommes récoltées pour que ça se voit 
à l’antenne ». Effectivement, il serait temps 
que les arbres plantés il y a 10 ans donnent 
leurs fruits, enfin.

dolpi

Télévision :
« Monsieur Différences » 

n’est pas Monsieur Miracle
Olivier Harland, le « Monsieur Différences » 
de France Télévisions, l’a constaté  : l’in-
dustrie audiovisuelle évolue. A Cannes, 
au prime time, en coulisses, les initiatives 
pour rendre la télé plus diverse se multi-
plient. Lentement. Trop lentement…

Olivier Harland : « On travaille dans le qualificatif, pas dans le 
quantitatif » © Fred Carol / France 

culture

Ils ne sont pas si nombreux les artistes qui s’engagent 
en politique et, comme Zebda, ont tombé la chemise à 
la suite de Victor Hugo. Le grand écrivain français du 
XIXème y aura mobilisé toute la force de sa conviction, 
rédigeant de célèbres discours contre le travail des 
enfants (1847), contre la misère (1849) qui demeurent 
incontournables.

Emettre une opinion politique peut se révéler funeste 
pour un artiste, car il prend le risque de déplaire à 
une partie de son public... ou de changer de métier. 

Si au début des années 2000, le groupe Zebda a lancé 
Motivé-e-s, un mouvement politique qui a fait long 
feu, sans que cela ne les empêche de poursuivre leur 
carrière artistique, d’autres se sont vus investis dans 
les plus hautes fonctions de l’Etat. Après avoir tenté 
de se présenter à l’élection présidentielle, le chan-
teur Youssou Ndour vient d’être nommé Ministre du 
la Culture et du tourisme du Sénégal, tout comme le 
fut au Brésil le chanteur Gilberto Gil nommé par le 
Président Lula de 2003 à 2008.
Arnold Schwarzenegger s’est fait élire gouverneur de 

l’Etat de Californie en 2003 quand l’actrice anglaise 
Glenda Jackson, deux fois oscarisée, s’est retrouvée 
sur le banc des Travaillistes au Parlement britannique 
en 2005 alors même que son engagement politique 
n’avait jamais failli tout au long de sa carrière de co-
médienne. Et si l’écrivain Mario Varga Llosa a échoué à 
l’élection présidentielle au Pérou en 1990, ce n’est pas 
le cas du chanteur Michel Martelly qui s’est carrément 
retrouvé Président d’Haïti en 2011.

Christine Chalier

Qui sont les nouveaux Victor Hugo ?

Tout commence en 1986, dans le quartier 
populaire de la Goutte d’Or à Paris, quand 
Hervé Breuil monte une association, Pro-
créArt, « pour faire remonter la culture par le 
bas de manière indépendante contre la vo-
lonté politique ». C’est dans un ancien lavoir 
public qu’il décide de poser ses valises, le 
lieu-même qui inspira Zola pour son roman 
L’Assommoir. « Il s’agissait d’une associa-
tion créée entre les habitants du quartier et 
les gens impliqués dans la culture. Sous 
l’ère Lang, on croyait à la démocratie cultu-
relle remontée de la base qui permettait de 
s’exprimer, qui ouvrait des lieux d’expres-
sion afin de faire nos propres expériences 
et diffuser le fruit de notre travail. » Rénové, 
le Lavoir Moderne Parisien offre une vraie 
programmation artistique avec la volonté 
de travailler dans la légalité : un bail pour 
occuper les lieux et un équilibre budgétaire 
rigoureux qui lui a permis de fonctionner 
pendant quinze ans sans subventions. 
Tout marche si bien qu’en 2000, ProcréArt 
crée l’Olympic Café, ouvert sur la rue, qui 
fait aussi office de salle de concert et de 
lieu d’accueil pour les artistes ainsi que Le 
Comptoir Africain, une librairie qui surfe sur 
la richesse culturelle du quartier. Le tout 
avec des subventions à hauteur de 30 % 

du budget pour garder une 
indépendance économique. 

« Ici c’est le PS. »

Mais en 2000, la tendance 
s’inverse. « La charte des 
missions du service public 
de Catherine Trautmann 
poussait à se profession-
naliser. On est vite rentré 
dans un processus finan-
cièrement plus lourd avec 
notre quinzaine de salariés. 
Et depuis 2006, je suis en 
conflit permanent avec le maire du 18ème 
arrondissement, Daniel Vaillant, qui veut 
nous virer. On a une parole libre, on est 
indépendant. Ils veulent tenir ce territoire. Ici 
c’est le PS. » 2011 est un véritable enchaî-
nement dramatique. Les subventions sont 
coupées. Hervé Breuil entame une grève 
de la faim de 26 jours qui aboutira au réta-
blissement des subventions. Mais s’ensuit 
une liquidation, la fermeture de l’Olympic 
Café, un audit de la Mairie et enfin la démis-
sion d’Hervé Breuil en tant que directeur de 
l’association qui fait vivre le Lavoir Moderne 
Parisien.

« Si j’avais su, je me serais engagé dans 
la politique plutôt que dans la culture », 
déclare Hervé Breuil, aujourd’hui porte-pa-
role du Parti Pirate. « Ce n’est que par la 
politique qu’on peut changer les choses. La 
mairie nous a signifié qu’on ne correspon-
dait pas à la politique culturelle de la Ville. » 
Un état de fait qu’Hervé Breuil dénonce en 
pointant l’échec du 104, rue d’Aubervilliers. 
Projet mené de bout en bout par les insti-
tutionnels qui se sont implantés sans tenir 
compte de la réalité locale. 

Christine Chalier

Une proposition pour faire émerger les 
talents des quartiers dans la culture, pour-
quoi pas ? « Par principe, je suis hostile 
aux mesures symboliques qui ne sont pas 
suivies de faits », prévient Samir Abdallah. 
Méfiant, il se demande en effet dans quelle 
mesure les chaînes de télévision joueront 
le jeu et si elles n’auront pas plutôt la ten-
tation de prétendre que des émissions qui 
parlent des quartiers existent déjà. « Mais 
la question c’est pourquoi les fonds existant 
pour les gens «normaux» ne vont pas dans 
les quartiers et pourquoi, quand on parle 
des quartiers, on a un discours débilisant, 
on infantilise sans cesse ? » Car le constat 
de la relégation, de la ghettoïsation, de la 
paternalisation, le réalisateur l’a lui-même 
tiré dans son dernier film. Candidat pour du 
Beur dépeint la triste réalité de la représen-

tation des Français d’origine étrangère dans 
la politique française. « Zéro + zéro = la 
tête à Momo » y assène le réalisateur amer. 
Une équation qui peine toujours à trouver sa 
résolution, même sous la nouvelle majorité. 

Sérail en auto-reproduction

En politique, c’est comme au cinéma. « Le 
sérail politique s’auto-reproduit sans cesse. 
Au cinéma, si tu t’appelles Depardieu parce 
que ton père s’appelle Depardieu, tu pour-
ras faire du cinéma. Tous les autres sont 
des exceptions. Moi je n’ai pas envie d’être 
dans la marge, qu’on écrème dans les 
marges. Il faut que le système de finance-
ment culturel soit massivement investi pour 
tout le monde. Quitte à ce qu’on se batte, 
qu’il y ait un système pour que les gens 

issus des quartiers puissent avoir des idées 
à faire émerger. » Force est de constater 
que ce n’est pas encore le cas, et si Sa-
mir Abdallah continue de se battre, c’est 
contre un système pour faire exister son 
prochain film. « En ce moment, je fais mon 
film sur Roubaix sans filet, c’est-à-dire sans 
pognon. Et ce n’est pas encore acquis. » 
 
Et le réalisateur de rappeler, le sourire en 
coin, le proverbe marocain qui dit « Il n’y a 
que celui qui marche sur l’épine qui sent 
la douleur » pour souligner le fait que les 
quartiers, ce sont les habitants des quartiers 
qui en parleront le mieux. 

Christine Chalier

Le Lavoir Moderne Parisien, qui a été beaucoup pour la culture à Paris pendant 20 ans et qui n’est aujourd’hui plus rien, est emblématique 
du martyr infligé aux associations, aux artistes, aux innovateurs en manque de financement, Hervé Breuil, ancien directeur des lieux 
aujourd’hui converti à la politique, nous a raconté l’histoire de ce théâtre d’échanges et de jouissances spirituelles qui épouse au plus 
près son parcours personnel. 

Samir Abdallah est un réalisateur engagé. A travers ses films, il a milité pour les sans-papiers ou les habitants de Gaza. A l’heure où 
il fait la promotion de son dernier documentaire, Candidats pour du Beur, il a accepté de réfléchir à la proposition culture de la 
FNMDP. 

Culture et politique : 
pourquoi tant de désamour ?

Culture dans les quartiers : 
une épine dans le pied

Hervé Breuil en pleine contestation politique pour le Parti Pirate.
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Avec la chute de l’URSS en 1991, beau-
coup de penseurs ont annoncé la fin des 
grandes idéologies. C’était l’effondrement 
d’un système répressif, qui par déception 
a accompagné l’effondrement des utopies, 
des « grandes idées ». C’était aussi la fin 
d’un système alternatif, d’une contre pen-
sée. Le capitalisme en a profité pour étendre 
ses tentacules, et la nouvelle alternative 
se cantonne désormais essentiellement à 
l’esprit.

Heureusement, des poches de résistances 
concrètes se lèvent un peu partout, et de-
puis les années 90 plusieurs évènements 
ont soulevé l’indignation. Les années 2000 
ont marqué la triste politique étrangère des 
Etats-Unis, son agression en Afghanistan 
puis en Irak. Les résistants se sont retrou-
vés, tant bien que mal : alter mondialistes, 
indignés, cyber-luttes cristallisées par les 
Anonymous. On a vu les révolutions dans 
le monde arabe, qui ont fait chavirer les 
cœurs. Ces révoltes sont des respirations, 
des souffles vitaux, mais qui à l’ère de l’in-
dividualisme égotique, peinent à rassem-
bler et à soulever les âmes. Car ce dernier 
siècle a vu l’effondrement des espérances, 
et l’idée sinueuse d’une prochaine fin du 
monde. A partir de là, rien ne pouvait plus 
barrer la route du consumérisme, qui par 
jeu de passe-passe, s’est lentement imposé 
comme la seule solution vers un bonheur de 
pacotille. Loin d’inspirer, l’idéologie capita-
liste impose une jungle médiocre qui a pour 
conséquence directe la destruction de la pla-
nète et des esprits. Et loin d’apporter une 
lueur, cette idéologie ne fait que rajouter à 
la désespérance. C’est l’ouroboros de notre 
temps : le désespoir et la pauvreté spirituelle 
imposent la seule réussite matérielle, et la 
réussite matérielle pousse au désespoir et 
à la pauvreté spirituelle. A cela s’ajoute un 
cynisme cinglant. La difficulté aujourd’hui est 
de parler d’espoir et de changements sans 

être taxé de démagogue, d’utopiste, voire 
d’idiot. Nous sommes les jouets de penseurs 
peu aguerris, qui imposent le cynisme et le 
mépris. La méfiance est leur maîtresse, et 
leur tribune pousse à la division.  

Il est vital de s’élever, de manifester, de s’in-
digner. Nous ne devons plus accepter qu’une 
oligarchie cupide décide pour nous. Tant qu’il 
y a de l’amour, il y a de l’espoir. De fait, nous 
ne devons pas forcément être « contre », 
mais plutôt « pour ». Nous devons trouver 
la force de penser le monde autrement, 
de voir l’altérité avec amour et respect et 
d’être force de proposition. C’est pour cela, 
et parce que nous devons être « pour » et 
non seulement « contre », qu’une vraie révo-
lution n’est possible qu’à partir du moment 
où chacun d’entre nous procède à une révo-
lution intérieure, intellectuelle et spirituelle. 
Cette révolution est difficile, puisque nous 
devons faire l’effort d’apprendre et de com-
prendre, de casser les préjugés, de s’aimer 
jusqu’à aimer nos ennemis, jusqu’à ce qu’ils 
finissent par céder et nous rejoindre. C’est 
par cette réflexion que j’ai eu envie d’agir : 

mon premier but était de ne plus être simple 
consommateur, mais également producteur, 
non de « produits de consommation », mais 
d’œuvres à part entière, uniques, réfléchies, 
artisanales. C’est ce que je pense savoir 
faire. C’est ma révolution intérieure. Celle-
ci est parfois « contre », parfois « pour », 
elle cherche encore son équilibre dans le 
souhait constant de partager une vision du 
monde, consciente, alternative et engagée. 
Un «contre» : dans le titre «Le Meilleur des 
Mondes» sur notre nouvel album 1984, j’ai 
trouvé nécessaire de dénoncer les exactions 
des compagnies pétrolières. Un «pour » : 
dans le titre «Phoenix»,  j’encourage la luci-
dité qui nous pousse à prendre position, qui 
nous engage à la révolte, pour nous-mêmes 
et nos semblables. C’est cette réflexion que 
je tente de transmettre à travers mes textes, 
ma musique ou mes films. Je souhaiterais 
motiver le plus de monde possible à faire 
de même, à s’exprimer, à prendre position, 
jusqu’à ce qu’arrive enfin le vrai change-
ment. Utopiste  ? Oui. Aujourd’hui, nous 
devons l’être plus que jamais.

    Eli Akeen

Esthésie 
ou la Révolution intérieure

L’art de Rachid Santaki s’exprime par ses 
écrits. Touche à tout, il a notamment été 
directeur d’édition, journaliste ou collabo-
rateur avec des maisons de production. Il 
s’est dorénavant mis à écrire avec notam-
ment « les Anges s’habillent en caillera » ou 
« Des chiffres et des litres ». Une troisième 
devrait sortir dans le courant de l’année.

Possédant une connaissance pointue des 
tendances et un certain flair sur les envies, 
il sait ce qui peut plaire. Sorti d’un système 
scolaire qui l’a laissé de côté, il a réalisé 
son parcours grâce à son réseau et sa 
connaissance du monde des quartiers. La 
proposition de la culture lui semble par ail-
leurs très intéressante. Rachid Santaki tient 
d’abord à en souligner la pertinence : « Il y 
a un décalage entre ce que vont proposer 
les gens qui sont des acteurs du territoire 
qui connaissent la demande et qui peut-être 
ne se retrouvent pas dans les programmes 
et ce qui est proposé actuellement. C’est 
intéressant d’avoir un fond. Quand on voit 
les chiffres que vous m’avez montré (Les 
ouvriers représentant 18 % de la population 
et n’ayant que 9 % du temps d’antenne) 

on se rend compte qu’il y a un problème. »

Quelques réserves
   
Il a malgré tout deux réserves : une concer-
nant les moyens et l’autre à propos du sup-
port à promouvoir. « Cette idée est très bien. 
Si tu as des jeunes et des moins jeunes qui 
proposent leurs programmes et rencontrent 
des décideurs. C’est important d’ouvrir les 
cloisons. Mais il ne faut pas se leurrer, le 
monde de la production audiovisuelle est 
fait de requins, prévient-il. J’ai par exemple 
travaillé avec une boite de production pen-
dant trois mois et je n’ai pas été payé. Il 
faut se méfier, c’est un milieu qui est dif-
ficile. C’est pour cela qu’il faudrait que ce 
soit directement les décideurs qui soient en 
connexion avec ces jeunes. »

Rachid Santaki voit aussi un autre pro-
blème. En effet, grâce à l’évolution des 
médias les jeunes regardent de moins en 
moins la télévision. Le public pourrait ne 
pas être touché par les contenus diffusés, 
même s’ils étaient pertinents. Et cela même 
si le programme peut leur sembler intéres-

sant et produits par des personnes issues 
des quartiers populaires. Pour Rachid San-
taki, l’internet est le présent et l’avenir de 
la culture des jeunes : « Les jeunes ne 
regardent plus la télé. Dorénavant tout est 
sur le net, plus seulement sur l’audiovisuel. 
Il faut s’adapter et se positionner sur le net, 
c’est plus actuel. » L’internet, porte-voix des 
quartiers populaires à promouvoir ? 

Abdoul-Karim Cissé
Dernier livre de Rachid Santaki : Des chiffres et des litres .

L’écrivain Rachid Santaki, marketeur de terrain qui ne tient pas en place est aussi auteur sur ce qu’il connait le mieux, les quartiers. 
Dans ses livres, il milite pour la reconnaissance d’une culture et d’un langage. C’est pourquoi la proposition culture de la FNMDP lui 
parle. 

Rachid Santaki pour une culture 2.0

Esthésie ou la force de l’utopie © JBC

Rachid Santaki croit en la création sur internet © Draft Dodgers

culture

L’excellent collectif de Rap Esthésie, par la voix de son porte-parole, jette ici les bases d’une révolution intérieure. De la fin de l’URSS 
aux Indignés en passant par les Anonymous, Eli Akeen oppose à la désespérance du consumérisme capitaliste l’amour comme alter-
native, et une révolte spirituelle que l’on peut retrouver dans 1984, le dernier opus du groupe, qui fait la part belle à l’Utopie.

On a beau avoir plus de dix chaines, c’est toujours 
la même rengaine (protège ton secret, montre nous 
que tu sais chanter, mieux expose ta vie dans un 
reportage). Lors des Solidays, j’ai pu rencontrer le 
groupe 1995. 
Persuadée de ne pas être la seule à trouver que le 
temps d’antenne n’est pas représentatif des caté-
gories socioprofessionnelles, j’ai demandé à mes 
nouveaux « potos », ce qu’ils pensaient de notre pro-

position, taxer la redevance pour soutenir l’audiovi-
suel dans les quartiers.  Nekfeu me dit que lui a tout 
simplement décidé de « ne pas regarder la T.V. Je ne 
paie pas de redevance T.V. Je pense que la T.V est un 
moyen d’amadouer tout le monde. Je suis toujours 
chaud pour taxer. » Pour Fonky Flav «la problématique, 
c’est toujours que les bons projets de cité ne sont 
jamais mis en avant. Tout ce qui passe à la T.V est 
plutôt médiocre. 

Il y a plein de gens des cités qui font quand même 
leurs trucs. La T.V ce n’est pas la vraie vie. »  

Triste constat, la jeunesse ne regarde plus la T.V. car 
elle ne s’y retrouve pas. Alors moi aussi, pour montrer 
mon désaccord, je jette ma télé et je ne paye pas de 
redevance. Désolée Aurelie Filippetti.

Edith Meli

C’est décidé, je ne payerai pas de redevance T.V !!!

culture

Mémoire d’éléphant ? « Mieux vaut savoir ce 
que l’on était, et ce que l’on est, pour savoir ce 
que l’on va devenir. » D’hier à demain, Doudou 
Masta fait partie de ces créatifs qui savent faire 
de leur présent, un cadeau éternel. Voilà un 
combattant qui a su construire un chemin où la 
qualité et la persévérance sont devenues ses 
marques de fabrique. Mais au milieu de cette 
jungle médiatique, comment s’engage-t-on dans 
le domaine culturel ?
 
Avec discrétion. Pour Doudou Masta, cette 
vertu est l’atout indispensable à associer à la 
patience. Son parcours artistique se traduit par 
un engagement culturel à long terme qui repose 
sur une lutte contre l’amnésie collective, et une 
lutte contre l’amnésie individuelle. Dans le futur 
album culte Faire de l’Egalité une Réalité (voir 
page 40) qui réunit d’autres activistes musicaux 
tels que EJM ou Kohndo de La Cliqua, Doudou 
Masta chante Le Fruit des Larmes. Si l’album 
était un numéro classique du magazine Pote 
à Pote, cette mélancolique poésie mise en 
musique serait retenue dans les pages de la 
rubrique « Mémoire ». Doudou Masta n’a pas 
cette habitude de regarder en arrière comme un 
nostalgique. Peut-être parce que cet éléphant 
n’a rien à regretter. 

Mamadou Doumbia est né en 1971, et très vite 
devient Doudou Masta. Avec la danse hip-hop, 
dès 14 ans il découvre le rap et rejoint Timide et 
Sans complexe. Le groupe sortira trois albums 
où la rébellion est présente. Charismatique mais 
très discret, Doudou Masta est loin de l’image 
du rebelle sans cause. « Notre cause principale 
c’est d’abord de se battre dans ce que nous on 
est, avancer dans la musique et entrer dans le ci-
néma » confie-t-il au journaliste de mybook-king.
com lors de la sortie du film African Gangster de 
Jean-Pascal Zadi et de Alpha 5.20. Sans oublier 
complètement le rap, notamment avec la sortie 
de son album solo en 2003 Mastamorphoze : les 
années 90 sont ses années rap, là où les années 
2000 sont celles de ses débuts sur grand écran. 
Le cinéma fera de lui un chef.

La voie grave du samouraï

Pour Luc Besson, ce grand homme Noir est le 
chef Massaï dans Arthur et les Minimoys. Pour 
Fabrice Eboué et Thomas N’Gijol : le chef des 
Neg’Marrons dans Case Départ. Pour Abdel 
Raouf Dafri : le chef de gang dans La Commune. 
Connu pour son timbre, Matthieu Kassovitz en 
fait la voix de Vin Diesel dans son Babylon A.D. 

Doudou Masta 
a aussi prêté sa 
voix aux studios 
D r e a m W o r k s 
Animation pour 
interpréter l’hip-
popotame Moto 
Moto dans Ma-
dagascar 2. 

Rap ou cinéma, 
il ne perd pas 
de vue l’objectif 
: « Notre cause 
pourra a ider 
beaucoup d’autres causes comme par exemple 
le problème des sans-papiers soulevé [dans 
le film African Gangster]. Je crois que c’est la 
meilleure façon de participer à cette cause. Les 
inclure dans notre programme. »  Mais, lui, a-t-il 
un « programme » ? Prudent, ou sage, Dou-
dou Masta feint que non. Chaque chose en son 
temps sans doute. S’il a la voix grave d’un Hip-
popotame, et une mémoire d’Eléphant, le discret 
Doudou Masta a aussi l’intelligence de la Tortue. 

dolpi
*héraut : Au Moyen Âge, porte-drapeau à la guerre et 

officier chargé d’annoncer publiquement les nouvelles. 

Doucement mais sûrement, le rappeur Doudou Masta poursuit un parcours artistique avec la sérénité comme bâton de pèlerin, et la 
mémoire comme bagage. Prêtant sa voix aux plus grosses productions cinématographiques, Doudou Masta est devenu en cours de 
route un acteur confirmé, qui sait s’engager. Discrètement…

Doudou Masta :
Un héraut* très discret

Le grand chef du cinéma est aussi un 
révolutionnaire très discret 

© François Schoenlaub
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BROTHER YACIN’ ou le Ragga arbi 

au service de la tolérance

culture

   
   

Avoir 20 ans dans la Cité de l’Espoir c’est 
comme être dans une impasse, un cul de 
sac : c’est sans issue. 

Tenter de produire son premier documen-
taire sur la Cité de l’Espoir, quand on habite 
dans la Cité de l’Espoir, quand on rit, pleure, 
et crie dans la Cité de l’Espoir, c’est comme 
un amour entre la plus jolie fille du lycée 
et le cancre du fond de la classe  : c’est 
impossible. 

Et pourtant je l’ai fait. J’ai eu vingt ans dans 
la Cité de l’Espoir. J’ai produit mon premier 
documentaire dans la Cité de l’Espoir. Ma-
man m’a donné presque toutes ses éco-
nomies, et Nadia, ma grande sœur a trimé 
avec moi comme une dingue pour réunir 
assez de thunes. Mais ça y est, je l’ai, on 
l’a fait. J’ai produit et réalisé mon premier 
documentaire. Le titre ? Croire en l’Espoir.

Mais ce film, c’est pas un simple docu-
mentaire coup de poing sur la cité, c’est 
pas un de ces documentaires qui nous fait 
passer pour des chiens prêts à attaquer au 
moindre regard déplacé. Ce documentaire 

je voulais qu’il soit différent, un 
truc vivant, qui montre la joie, 
l’envie de réussir, qui montre 
les jeunes face à leurs rêves, 
face à leur attentes, comme 
n’importe quel jeune, enfin 
presque…

Quelques DVD en poche, j’ai 
tenté des concours mais on me 
disait toujours la même chose : 
«  trop lisse, trop simple, où 
est la rage dans votre film ? » 
Mais y’a pas de rage les gars ! 
Lâchez-nous avec cette rage ! 
Je voulais tout montrer sauf la 
rage dans ce documentaire. Je 

voulais montrer autre chose. Si c’était la 
rage qu’ils voulaient, il fallait cash appeler 
cette cité la Cité de la Rage ! Ou la Cité de la 
Loose ! Je sais ce qu’ils veulent ! Ils veulent 
juste se comparer à des gens qu’ils croient 
en train de sombrer, pour se sentir heureux 
du peu qu’ils ont. Ca fait chier ! 

Bon alors comme les concours ne voulaient 
pas de moi, je suis directement allé voir les 
chaînes, genre Arte, France 5, France 3… 
Je me disais que peut-être eux compren-
draient le délire  ! Pfff même pas  ! Mais 
qu’est-ce qu’ils veulent putain ?! Qu’est-ce 
qu’ils veulent de nous ? Du feu ? Du sang ? 
Pourquoi ? Laissez-nous espérer, laissez-
nous rêver, merde ! 

Arte : « Pas assez torturé… »

France 5 : « Pas assez glauque… »

France 3 : « Pas assez triste !... »

Torturé, glauque, triste ! Ils veulent des sui-
cidaires ou quoi ?!

Je dois faire passer ce documentaire, 
toute la cité est derrière moi. Ma mère, 
ma sœur…Mais est-ce que moi, Karim 
BenHilal, 20 ans, je peux croire qu’un jour 
quelque chose que j’aurais créé, de mes 
mains puisse passer à la télé ? Tu rêves 
gars ! Faut que j’arrête d’y croire … Il faut 
que je me réveille… 

• Réveille-toi Karim... Karim, c’est l’heure !
• Vas y Nadia, laisse-moi dormir ! 
• C’est l’heure !  

Difficilement, Karim émerge…

• Putain j’ai fait un rêve ! Laisse tomber !
• Raconte !
• J’avais réalisé un documentaire, et je 
faisais tout pour le diffuser à la télé !
• Ah ! Tu délires frérot ! Enfin je veux dire... 
C’est pas pour nous tout ça...
• Ouais je sais...
• Y’a rien pour nous à la télé. 
• Mais on pourrait leur montrer autre chose !
• Leur montrer quoi ? 
• Je sais pas... autre chose...

Les premiers rayons du soleil transpercent 
les fenêtres de la chambre de Karim alors 
que les mots de Nadia venaient de transper-
cer son cœur. Elle venait de le mettre face 
à la réalité. Face à leur réalité.  

Karim se lève. Il part travailler. 

En rentrant chez lui, il s’arrête devant une 
vieille boutique d’électronique…

• Bonjour, monsieur... euh, vous vendez des 
caméras ?...

Ava Peck

Fiction :
Hope et rationnel 

Ava Peck 
© Christine Chalier

Brother Yacin’ chante le ragga arbi, mélange de 
ragga et de musique orientale. Ce musicien au 
sourire en croissant de lune chante la paix et la 
tolérance comme un soleil radieux. Auprès d’une 
dizaine d’autres artistes engagés qui participent au 
concept album à venir très bientôt Faire de l’Egalité 
une Réalité (défendant les 10 propositions de la 
Fédé…), Brother Yacin’ est ici le premier de ces 
prestigieux chanteurs à évoquer pourquoi il s’est 
engagé dans ce projet social et musical qui fait 
écho à son combat contre la discrimination et pour 
l’égalité.
« Mes motivations pour ce projet tiennent d’une 

part à la pertinence des dix propositions qui sont 
une résonnance à ce que nous vivons au quotidien, 
les difficultés que nous rencontrons et qui nous 
concernent tous au-delà de nos origines ou de 
nos convictions. Nous sommes tous confrontés 
au moins une fois dans notre vie à l’injustice, la 
discrimination ou encore l’insécurité pour ne citer 
que ces trois-là. Ces propositions s’adressent à 
tous et pas seulement à une communauté et cela 
nous rassemble et nous éloigne de la division.
D’autre part, il y a la façon dont le projet m’a été 
présenté. J’ai été profondément touché par l’en-
gagement, la sincérité et l’énergie déployée par 

l’équipe de « Pote à Pote » pour aller de l’avant 
et cela m’a donné l’espoir d’un retour aux vraies 
valeurs fondamentales que sont l’égalité, la justice 
et le respect des uns vers les autres. »

Brother Yacin’

Brother Yacin’ (www.myspace.com/brotheryacin) 
en compagnie de la rappeuse MS qui l’accompagne 

sur l’album F.L.E.U.R. © François Schoenlaub

Ava Peck, écrivain, chanteuse, auteure-compositeure, a imaginé une histoire autour de la proposition culture de la FNMDP
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Germaine Tillion ressentait les souffrances 
du peuple algérien au plus profond d’elle-
même et n’était pas indifférente au sort 
des détenus victimes d’injustice. Elle a 
ainsi sauvé 250 prisonniers de la peine de 
mort, évitant la torture à ceux qui en étaient 
menacés. « …Je n’ai pas choisi les gens 
à sauver : j’ai sauvé délibérément tous 
ceux que j’ai pu, Algériens et Français de 
toutes opinions. »

Dénoncer la torture

Cependant, elle n’a pas mené un mais 
une multitude de combats durant la 
guerre d’Algérie. Germaine Tillion a 
consacré tout son être à aider les plus 
démunis, créant des centres sociaux, 
dénonçant sans vergogne la torture et 
le non-respect des droits de l’Homme. 
L’ethnologue française au sourire 
malicieux et à la curiosité insatiable fait 
ses premiers pas en Algérie en 1934, 
dans la région d’Aurès, où elle étudie les 
structures de la parenté au sein de la tribu 

des Chaouïa jusqu’en 1940. « Il se trouve 
que j’ai connu le peuple algérien et que je 
l’aime ; il se trouve que ses souffrances, 
je les ai vues, avec mes propres yeux, 
et il se trouve qu’elles correspondaient 
en moi à des blessures», dira l’ancienne 
résistante, rescapée de Ravensbrück.

1957. La bataille d’Alger fait rage. Elle 
est chargée alors avec les enquêteurs 
de la Commission Internationale Contre 
le Régime Concentrationnaire (CICRC) 
dans les prisons et les camps de faire 
l’état des lieux du milieu carcéral algérien. 
Elle y recueille de nombreux témoignages 
de tortures et d’exactions. En apprend 
d’avantage lors de son entretien avec 
Yacef Saidi, l’un des chefs du FLN de la 
zone d’Alger. Ce dernier lui promet de 
ne plus mener d’attentats à Alger. En 
échange, la France devra suspendre les 
condamnations à mort des prisonniers 
algériens. 

Ethnologue donc avocate

Elle retourne alors en France. Et fait jouer 
ses relations auprès du général de Gaulle, 
dont la nièce est une de ses amies. De 
Gaulle accepte nombreuses de ses 
requêtes. « Je considérais les obligations 
de ma profession d’ethnologue comme 
comparable à celle des avocats, avec 
la différence qu’elle me contraignait à 
défendre une population au lieu d’une 
personne », écrit-t-elle. 

Jusqu’à la fin de la guerre d’Algérie, 
Germaine Tillion a continué à intervenir 
pour sauver des prisonniers de la 
guillotine. Et même après l’indépendance, 
elle a poursuivi son travail sur l’Algérie, y 
consacrant l’essentiel de ses ouvrages, 
enseignant l’ethnologie du Maghreb. Plus 
que sa terre d’adoption, l’Algérie était sa 
patrie.

Assanatou Balde
Pour lire la fin de cet article, connectez-vous 

sur www.poteapote.com

 La guerre d’indépendance algérienne a eu lieu de 
1954 à 1962. La France parle des « événements 
d’Algérie ». L’Algérie, elle, de Révolution Algérienne. 
Elle se déroule durant la décolonisation, l’insur-
rection débutant juste après l’indépendance du 
Vietnam, alors que l’indépendance du Maroc et de 
la Tunisie sont en cours de négociation. Ces pays 
l’obtiennent en 1956. La France est présente en 
Algérie depuis 1830.

1881 : 
Pour l’empire colonial français, l’Algérie est un pays 
de peuplement. Les musulmans ont un statut parti-
culier, ils sont français mais n’ont pas la citoyenneté 
: ils n’ont pas le droit de vote. Il est alors question 
du statut de l’indigénat. On parle aussi de Français 
musulmans d’Algérie.

1934 : 
Germaine Tillion fait ses premiers pas en Algérie 
dans la région d’Aurès, où elle étudie les struc-
tures de la parenté au sein de la tribu des Chaouïa 
jusqu’en 1940. 

1936 :
Le projet Blum-Viollette étendant le droit de vote 
à une minorité de musulmans a été repoussé. Le 
Projet de loi Blum-Viollette, sur les propositions 
de Maurice Viollette, ancien gouverneur d’Algérie, 
vise à ce que 20 000 à 25 000 Musulmans puissent 
devenir citoyens français. Ferhat Abbas est pour. 
Messali Hadj contre. Il y voit « un instrument du co-
lonialisme, appelé, selon les méthodes habituelles 
de la France, à diviser le peuple algérien, en sépa-
rant l’élite de la masse ». Les Français d’Algérie y 
sont également défavorables, mais pour d’autres 
raisons. Le 14 janvier 1937, les 300 maires d’Algérie 
se prononcent à l’unanimité contre ce projet de 
loi « anti-français » selon eux. Le sénat rejettera 
également ce projet.

1937 : 
Le 11 mars, Messali Hadj fonde le P.P.A. (Parti du 
Peuple Algérien). Messali Hadj est un pionnier de 
l’idée d’Indépendance qu’il prône depuis 1927. 
Messali Hadj est le héros oublié. Fondateur du 
PPA, il fondera également le Mouvement pour le 
triomphe des libertés démocratiques (MTLD) puis 
le Mouvement national algérien (MNA). Après une 
lutte de pouvoir entre ses mouvements et le Front 
de libération nationale (FLN) au cours de laquelle 
il sera la cible d’attentats, il cède à ce dernier la 
conduite des mouvements prônant l’indépendance 
de l’Algérie. Il se retirera alors de la vie politique.
Ferhat Abbas devient rédacteur en chef de  l’heb-
domadaire L’Entente qui devient alors une véritable 
tribune politique pour lui, qui prône l’émancipation 
de l’Algérie sans une rupture d’avec la France. En 
1938, il fonde son propre parti : l’Union populaire 
algérienne. Il créera en 1946 l’Union démocratique 
du manifeste algérien (UDMA). Il sera membre du 
Front de libération nationale (FLN), premier pré-
sident du gouvernement provisoire de la Répu-
blique algérienne (GPRA) de 1958 à 1961, puis, à 
l’indépendance du pays, président de l’Assemblée 
nationale constituante devenant ainsi le premier 
chef d’État de la République algérienne démocra-
tique et populaire.

1939 : 
Dans l’article Misère de la Kabylie, Albert Camus 
dénonce dans ses papiers la misère et les souf-
frances de cette région d’Algérie.
 Le P.P.A. est interdit. Mais clandestinement reste 
très actif. 

Durant la guerre d’Algérie, l’ethnologue française Germaine Tillion a sauvé au moins 
250 prisonniers algériens de la peine de mort, dénonçant sans relâche la torture et la 
violence. Considérant l’Algérie comme sa propre patrie, elle a utilisé ses connaissances 
pour aider les plus démunis.

Une ethnologue dans les Aurès. 

Soutiens 
à l’indépendance

« Libérez Messali », « Nous voulons être vos 
égaux », « Vive l’Algérie indépendante », 
« À bas le colonialisme », scandent les 
10 000 manifestants, répondant à l’appel du 
Parti du peuple algérien (PPA), dont le chef 
Messali Hadj a été arrêté en 1939. Mais la 
contestation dérape lorsqu’un qu’un jeune 
homme de 26 ans, Bouzid Saâl, arbore le 
drapeau algérien. Il est abattu par un poli-
cier. C’est le premier martyr de Sétif. Des 
heurts éclatent entre Européens et mani-
festants, faisant 28 morts. Des membres 
du PPA sont interpellés. Même sort pour 
Ferhat Abbas, fondateur des Amis du mani-
feste de la liberté (AML), pharmacien de 
Sétif, partisan de la nationalité française 
pour tous les Algériens.

La rumeur des évènements de Sétif arrive 
jusqu’à Guelma. La colère des habitants 
est terrible. Ils attaquent les résidences des 
Européens. Les assassinent. La riposte cô-
té français ne se fait pas attendre. Elle est 
sanglante. Les troupes du général Duval, 

sur ordre du général de Gaulle, matent 
la révolte sans vergogne. Les exécutions 
sommaires s’enchainent. On tue. On mi-
traille. Ne pouvant inhumer tous les corps, 
des miliciens décident alors de les faire dis-
paraitre dans des fours à chaux. En France, 
l’affaire est enterrée. Aucune information ne 
filtre. Même le rapport du général Tubert, 
estimant à 15 000 le nombre d’Algériens 
tués, est mis au placard par le gouverne-
ment général. Il ne sera pas rendu public. 
Le gouvernement général donne toutefois 
sa version des faits en évoquant : « des élé-
ments troubles, d’inspiration hitlérienne » 
et en assurant que «  la police, aidée de 
l’armée, maintient l’ordre et les autorités 
prennent toutes décisions utiles pour assu-
rer la sécurité et réprimer les tentatives de 
désordre. »

Albert Camus et Kateb Yacine protestent

Peu d’Européens condamnent les mas-
sacres de Sétif et Guelma. Seuls quelques 
intellectuels tels qu’Albert Camus, ou en-

core Kateb Yacine, ont réagit, meurtris 
par autant de sang versé. Le grand 

écrivain algérien, Kateb Ya-
cine, lycéen au moment 

des faits à Sétif, 
écrit : « C’est 

en 1945 

que mon humanitarisme fut confronté pour 
la première fois au plus atroce des spec-
tacles. J’avais vingt ans. Le choc que je 
ressentis devant l’impitoyable boucherie qui 
provoqua la mort de plusieurs milliers de 
musulmans, je ne l’ai jamais oublié. Là se 
cimente mon nationalisme. » Albert Camus, 
s’exprime, lui, dans le journal Combat du 
13 au 23 mai. Selon lui, «  l’Algérie est à 
conquérir une seconde fois  », indiquant 
que le peuple arabe existe. « Il n’est pas 
inférieur sinon par les conditions où il se 
trouve ».

Combien de personnes ont péri lors de ces 
massacres ? On l’ignore toujours. Le bilan 
est source de polémique jusqu’à présent. 
Les autorités algériennes, elles, parlent 
de 45 000 morts. La France conteste ses 
chiffres. Elle évoque très peu cette page 
sombre de son histoire. Une chose est sûre. 
Les massacres de Sétif et Guelma ont don-
né naissance à une colère plus féroce et un 
désir d’indépendance plus grand chez les 
Algériens. Pour certains, ces évènements 
portent les germes de la guerre d’Algérie. 
Les blessures de cet ombrageux passé 
sont saillantes. La France et l’Algérie n’ont 
toujours pas de mémoire commune pour 
faire le deuil. En attendant, les nouvelles 
générations portent jusqu’à aujourd’hui ce 
lourd fardeau de souffrances. Pour combien 
de temps encore ?

Assanatou Balde

Une boucherie. Un massacre. Une barbarie. Aucun mot ne peut qualifier l’enfer qu’ont vécu les Algériens suite à la révolte de Sétif. Le 
8 mai 1945, alors que la France célèbre la libération, de l’autre côté de la mer, règnent les ténèbres.

Massacre de Sétif, 
l’amnésie françaiseGermaine Tillion, 

l’avocate des 
peuples d’Algérie
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Le Prix Albert-
Londres récom-
pense  depu i s 
1933 le meilleur 
Grand Reporter 
de la presse écrite. 
C’est en dormant 
sur cette infor-
mation et près du 
recueil d’articles 
Les Maquis de la 
Liberté que je me 

suis réveillé, étonné 
: le Prix Robert Barrat n’existe pas. Pourtant 
l’auteur de ce recueil d’articles sur la guerre 
d’indépendance algérienne mériterait qu’on 
l’érige en modèle. Mais quelle serait la condi-
tion principale pour obtenir cette récompense 
unique ?

L’universalisme. Robert Barrat a été militant et 
catholique, français et anticolonialiste. Avant 
le début de la guerre d’Algérie, le journaliste 
va très vite épouser la cause d’un peuple qui 
souffre d’une colonisation (évidemment) injuste. 
Mais pour recevoir le Prix Robert Barrat, l’uni-
versalisme ne suffit pas, encore faut-il être 
capable de se remettre en cause.

Savoir ressentir et pressentir

Dans Les Maquis de la Liberté, réédité sous 
le titre Un Journaliste au cœur de la guerre 
d’Algérie, Barrat a l’honnêteté de dire qu’il a été 
un p’tit con en 1938 quand il a débarqué la pre-
mière fois en Algérie ce «  grand jardin exotique 
encore peuplé d’hommes à demi sauvages que 
des Français courageux s’employaient à soi-
gner et à civiliser ». Il a 19 ans. Il reviendra en 
1952. Entre temps, le jeune homme naïf est 
passé par la Résistance. Et cette carte postale 
d’une Algérie exotique, il va savoir lui gratter le 
vernis, et voir le vrai visage d’une population 
colonisée, humiliée, spoliée, exploitée. Avant 
même les événements de la Toussaint 54. 

Pour obtenir le Prix Robert Barrat, il faut être 
ce journaliste assez sensible pour sentir, res-
sentir, et pressentir le meilleur. Rédacteur-en-
chef adjoint de la revue Témoignage chrétien, 
il réalise un reportage dans le sud-Oranais. La 
nécessité d’une réforme agraire est flagrante : 
« l’Etat Français a confisqué 11 millions d’hec-
tares sous le nom de « terres domaniales ». 
(…) on nous a laissé sept millions d’hectares 
dans les régions les plus pauvres et les plus 
infertiles ». 

Aux spoliations s’ajoutent le mensonge : « 
Qu’étaient devenues les promesses du géné-
ral De Gaulle à Brazzaville en 1943 à la lueur 
des gigantesques incendies allumés dans le 
Constantinois, à Madagascar et au Tonkin ? » 
Optimiste, il sait que pour résoudre ce problème 
politique : « il faut associer les nationalistes 

algériens, même les plus durs, à la gestion des 
affaires publiques ». Mais la France ne veut 
pas en entendre parler. Pressentir le meilleur, 
comme le pire : dans la nuit du 31 octobre au 
1er novembre 1954, plusieurs attentats sont 
organisés par le Front de Libération Nationale 
(FLN). Sept morts, dont deux Musulmans. La « 
Toussaint Rouge » déclenche la guerre d’indé-
pendance. 

Prôner le droit à l’insoumission 

« Entre novembre 1954 et mai 1955, je fis 
trois nouveaux voyages d’enquête en Algé-
rie.» Rechercher les solutions pacifistes fait 
partie des qualités requises à l’obtention du 
Prix. Barrat écoute les militaires, s’il n’arrive 
pas à les convaincre, il réussit à les approcher. 
« Je faisais partie de l’escorte journalistique de 
François Mitterrand, ministre de l’intérieur lors 
de son voyage en Algérie ». En septembre 55, 
il rencontre, dans des conditions clandestines, 
des maquisards. Il écrira Un journaliste français 
chez les «hors-la-loi» algériens. 

Le texte sera publié dans l’hebdo France-Ob-
servateur. Huit jours plus tard, les services se-
crets français lui rendent visite pour lui signifier 
son arrestation. Mais la protestation de l’opinion 
publique ne se fait pas attendre : il ressort libre. 
Quand en 1960 il signe la « Déclaration des 
121 sur le droit à l’insoumission », de nouveau 
il est placé derrière les barreaux, à Fresnes, 
pendant seize jours. 

Le jury du Prix Robert Barrat prendra soin de re-
connaitre dans l’œuvre du lauréat l’expression 
de la désobéissance civile ou religieuse. Pour 
lui, c’était à l’appareil hiérarchique de l’Eglise 
de « bloquer le mécanisme de la répression en 
préconisant et organisan  des gestes de refus 
collectifs ». Barrat fait les mêmes reproches au 
Parti communiste à « l’attitude ambigüe » usant 
d’une opposition « légale » mais volontairement 
peu suffisante, malgré une jeunesse prête « 
à s’engager dans une action révolutionnaire 
contre la poursuite de la guerre d’Algérie ». 

Le futur Prix Robert Barrat rendra chaque an-
née hommage au journaliste doté de cet esprit 
universaliste, capable de se remettre en cause, 
pacifiste et résistant, humble et courageux que 
Robert Barrat, le Juste journaliste a su incarner 
jusqu’au 16 aout 1976, date à laquelle il a rendu 
la plume. Mais pas son rêve d’une humanité 
fraternelle : « A travers une certaine idée de la 
France, patrie ouverte à l’universel, c’était bien 
une conception universaliste de l’Homme, un 
idéal internationaliste et antiraciste de rapports 
entre les peuples que nous défendions. C’est 
dans la mesure et dans la seule mesure où une 
majorité de Français lui demeure fidèle que la 
France mérite d’être aimée et servie. »

dolpi

dossier la guerre d’algériePour le journalisme fraternel:
Le Prix Robert Barrat
Le Prix Robert Barrat, s’il existait, devrait récompenser les journalistes soucieux d’uni-
versalisme et de courage, comme l’a pu l’être l’auteur des Maquis de la Liberté pendant 
la Guerre d’Algérie. 

Monsieur le Président
Je vous fais une lettre
Qui vous fera peut-être

Un peu grincer des dents
Je viens de recevoir

Un chargeur à balles réelles
Pour nettoyer les douars
Pour débusquer les fells
Monsieur le Président

Je vous rends mon fusil
Et mon chargeur aussi
Avec les balles dedans

On veut qu’j’aille pacifier
Mais on m’donne une pétoire

J’trouve ça contradictoire
Et j’préfère pas m’y fier
Monsieur le Président

J’suis pas un déserteur
S’il faut verser mon sang

C’est pas ça qui m’fait peur
Si demain ma patrie

Risquait d’être asservie
Je r’prendrai un fusil
J’irai donner ma vie

Monsieur le Président
Je suis un bon soldat
J’suis un bon élément

Mes chefs sont contents de moi
J’veux bien faire l’armée mais

C’pays-là n’est pas l’mien
Je tirerai jamais

Sur mon frère algérien
Celui qui m’a inspiré
Cette fière chanson

C’est un soldat français 
Qu’a choisi la prison

C’était y a cinquante ans
Dans une guerre perdue

Il avait défendu 
L’honneur des pauvres gens
Aujourd’hui quand j’songe 
A nos frères palestiniens

Afghans et irakiens
Je r’pense à ce soldat

Que beaucoup trouvent sympa
Que moi j’connais si bien

Même que c’est mon copain
Même que c’est mon papa

Vincent Liechti

Chanson écrite en hommage à Alban 
Liechti, condamné à deux ans de prison 
pour avoir refusé de faire la guerre en 
Algérie.

«Refus 
d’obéissance»

Robert Barrat, un journaliste français 
chez les «Hors-la-Loi»
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Un rebelle. Il l’a 
été toute sa vie 
pour défendre 
la dignité hu-
maine. Déso-
béir aux ordres 
qu’il ne caution-
nait pas était 
une habitude 
chez le général 
Jacques Pâris 
Bollardière. 

1956, début de 
son aventure 
en Algérie. Il y 
prend le com-

mandement d’un secteur rural près d’Alger, 
la Mitidja et l’est de l’Atlas blidéen. Le gé-
néral au regard insoumis, arborant toujours 
fièrement son béret, laissant entrevoir ses 
cheveux noirs de jais, a osé dire « non à la 
torture » durant la guerre d’Algérie. Un refus 
catégorique que ce fervent chrétien exprime 
dès le 27 mars 1957. 

Défiant ouvertement ses supérieurs, il de-
mande à être relevé de ses fonctions, désap-
prouvant les «  méthodes et les directives 
qu’il lui était demandé  d’appliquer ». Une 
attitude que le général Massu, l’un de ses 
supérieurs, réfute, estimant que rien ne sera 
possible sans une élimination du Front de 
libération national (FLN). « La Gestapo n’a 
jamais empêché la résistance d’exister », 
défend pour sa part le général Bollardière.

Briser le silence

Relevé de ses fonctions, il rentre en France. 
Et brise le silence, outrepassant son devoir 
de réserve, en révélant dans L’Express, les 
raisons de son opposition à la torture. Le 
directeur du journal, Jean-Jacques Ser-
van Schreiber (JSS), qui a servi sous ses 
ordres, relate son expérience en Algérie, à 
travers une série d’articles. Il n’hésite pas 
à citer le général Bollardière : « Si nous en 
sommes réduits là, c’est que nous n’avons 
plus rien à faire ici. » L’article fait scandale. 
Ce dernier n’aborde pourtant pas tous les 
détails du conflit. Encore moins la torture. 
Mais les militaires et le gouvernement de 
Guy Moquet ripostent, accusant JSS d’avoir 

porté atteinte « au moral de l’armée ». Pour 
prêter main forte au journaliste, le général 
Bollardière signe le 29 mars 1957 une lettre 
dans L’Express pour confirmer son récit. Il 
dénonce « l’effroyable danger qu’il y aurait 
pour nous à perdre de vue, sous le prétexte 
fallacieux de l’efficacité immédiate, les 
valeurs morales qui seules ont fait jusqu’à 
maintenant la grandeur de notre civilisation 
et de notre armée ». 

Des propos qui font l’effet d’une bombe. Une 
occasion rêvée, dans le même temps, pour 
ses chefs qui cherchaient à le punir. La sanc-
tion tombe. Le Général Bollardière écope de 
60 jours de forteresse à la Courneuve, en 
Seine Saint-Denis. Il y reçoit de nombreux 
messages de soutien, dont celui du ministre 
de la France d’Outre-mer Gaston Deferre. 
Ce dernier estime que « son geste a un ca-
ractère symbolique aux yeux d’une fraction 
croissante de l’opinion qui désapprouve les 
écarts de la répression en Algérie. » Il ne 
reste finalement au « trou » que deux mois 
avant d’être envoyé à Brazzaville. Il tentera 
à plusieurs reprises de retourner en Algé-
rie en vain. Il décide finalement de quitter 
l’armée le 1er octobre 1961, après le putsch 
des généraux d’Alger en avril.

Prendre son destin en main

Infatigable défenseur de la liberté et de 
la justice, il mène de multiples combats 
dans les années 70, incitant les individus 
à prendre leur destin en main. En 1972, il 
rédige ses mémoires dans un livre, Bataille 
d’Alger. Bataille de l’Homme, dénonçant les 
horreurs de la torture. 

Le parcours singulier du général Bollardière 
a été peu relaté par les médias. Pour honorer 
sa mémoire, André Guzat, ancien déserteur 
durant la guerre d’Algérie, lui consacre un 
documentaire, Bollardière et la torture. Sur 
les chaînes françaises ce n’est pas la consé-
cration. Le documentaire est boudé et peine 
à voir le jour avant 2009, alors qu’il a été 
tourné en 1973. Signe que la torture durant 
le sanglant conflit qui a opposé la France et 
l’Algérie est toujours un sujet tabou.

Assanatou Balde

Le Général Jacques Pâris Bollardière est le premier officier français à avoir ouvertement 
condamné la torture qui sévissait durant la guerre d’Algérie. Il a exigé en 1957 d’être 
relevé de ses fonctions, refusant d’appliquer des méthodes qu’il estimait contraire aux 
valeurs de la France.

Bollardière, 
le général qui s’est rebellé 
contre la torture

Le général de Bollardière : celui qui 
a osé dénoncer les abus de l’armée 

française.

Les indignés

Monsieur le Président
Je vous fais une lettre

Que vous lirez peut-être
Si vous avez le temps
Je viens de recevoir

Mes papiers militaires
Pour partir à la guerre

Avant mercredi soir
Monsieur le Président
Je ne veux pas la faire
Je ne suis pas sur terre

Pour tuer des pauvres gens
C’est pas pour vous fâcher

Il faut que je vous dise
Ma décision est prise
Je m’en vais déserter

Depuis que je suis né
J’ai vu mourir mon père
J’ai vu partir mes frères
Et pleurer mes enfants
Ma mère a tant souffert

Elle est dedans sa tombe
Et se moque des bombes

Et se moque des vers
Quand j’étais prisonnier
On m’a volé ma femme
On m’a volé mon âme
Et tout mon cher passé
Demain de bon matin
Je fermerai ma porte

Au nez des années mortes
J’irai sur les chemins

Je mendierai ma vie
Sur les routes de France

De Bretagne en Provence
Et je dirai aux gens :

Refusez d’obéir
Refusez de la faire

N’allez pas à la guerre
Refusez de partir

S’il faut donner son sang
Allez donner le vôtre
Vous êtes bon apôtre
Monsieur le Président
Si vous me poursuivez

Prévenez vos gendarmes
Que je n’aurai pas d’armes

Et qu’ils pourront tirer

Boris Vian. 1954.
Cette chanson a subi la censure 

jusqu’en 1962.

«Le Déserteur»
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Ses détracteurs le surnommaient « Moha-
med Duval ». Un surnom qu’ils n’ont pas 
choisi au hasard, tant Monseigneur Léon-
Etienne Duval, archevêque d’Alger, était 
un farouche défenseur de l’Algérie indé-
pendante. « Ils m’ont rendu un très grand 
service. Ce surnom de Mohamed Duval en 
fait m’a fait plaisir parce qu’il a prouvé une 
chose, c’est que l’église catholique n’est 
pas ghetto, elle n’est pas une chapelle fer-
mée, elle est ouverte à tout le monde… ».

C’est en mars 1954, quelques mois avant le 
début du sanglant conflit, que l’archevêque 
fait ses premiers pas à Alger. Il ne mâche 
pas ses mots lorsqu’il s’agit de défendre 
la liberté des peuples de sa terre d’adop-
tion. Il exprime clairement sa position le 16 
mai 1955 : « Il faut assurer par le dialogue 
la libre expression des aspirations légi-
times… et donner satisfaction à la volonté 
d’autodétermination des populations dans 
le respect des droits des personnes et des 
communautés ». Il condamne sévèrement 
la violence et l’usage de la torture, pratique 
courante durant la guerre d’Algérie. Des 
prises de positions cinglantes appréciées 

par les populations, qui lui vouent un véri-
table respect. Mais l’archevêque agace 
côté français. Pour les généraux et les 
européens vivant dans le pays c’est « un 
traitre ». 

Monseigneur Duval est en effet intervenu 
de nombreuses fois pour éviter que des 
prisonniers du FLN soit condamné à mort 
ce qui lui vaut d’être accusé de soutenir 
le FLN.

Quelques mois après l’indépendance de 
l’Algérie, le Vatican salue son engagement 
et le nomme cardinal. Il obtient la nationalité 
algérienne en 1964 et décide de rester dans 
sa terre d’adoption. « L’Algérien de cœur » 
y meurt à l’âge de 93 ans, le 30 mai 1996. 
Le combat de Monseigneur Duval est gravé 
dans la mémoire des Algériens. Aujourd’hui 
encore, ils se souviennent de l’archevêque 
qui a dit « non » à la guerre d’Algérie. 

 Assanatou Balde
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historiques responsables, tous membres de l’Orga-
nisation spéciale, bras armé du MTLD.
En aout : scission au sein du MTLD : les «messa-
listes», partisans de Messali Hadj, fondent le M.N.A. 
(Mouvement National Algérien).
L’Association des oulémas (docteurs de la loi isla-
mique) garde une autorité essentiellement morale. 
L’UDMA de Ferhat Abbas, a soulevé les espoirs de 
la bourgeoisie musulmane, mais elle est la princi-
pale victime de la politique du gouverneur général. 
Le parti communiste algérien hésite entre autonomie 
et assimilation. Le MTLD de Messali Hadj est le fer 
de lance du nationalisme algérien. Il s’impose grâce 
à son programme « l’indépendance totale » et à ses 
25 000 militants aguerris par la clandestinité, et aux 
révoltes menées par le PPA, la couverture légale du 
MTLD. 
L’autorité de Messali Hadj est contestée par ceux 
– dont Hocine Aït Ahmed et Ahmed Ben Bella – qui 
préconisent l’action immédiate pour relancer le mou-
vement et qui créent en mars-avril 1954 : le Comité 
révolutionnaire pour l’unité et l’action (CRUA). 
En octobre : neuf personnalités – parmi lesquelles 
Aït Ahmed, Belkacem Krim, Ben Bella, Mohammed 
Boudiaf, qui traverseront toute la guerre – fondent le 
Front de libération nationale (FLN).
le FLN se dote d’une armée : l’ALN (Armée de Libé-
ration National) qui provoque l’insurrection du 1er 
novembre 1954. « La Toussaint Rouge » regroupe 
les événements du 1er novembre où une trentaine 
d’attentats sont commis simultanément sur le terri-
toire algérien. 7 morts. Cette insurrection déclenche 
la guerre. Celle-ci prend rapidement une tournure 
internationale malgré les efforts de la France pour 
réduire la dimension du conflit à un simple problème 
de police intérieure. L’Algérie obtient l’aide arabe, 
le Maroc et la Tunisie deviennent son arrière base 
militaire. 
Entre novembre 1954 et mai 1955, Robert Barrat fait 
trois nouveaux voyages d’enquête en Algérie.
Boris Vian chante Le Déserteur. La première interpré-
tation a été diffusée en mai. La chanson est publiée 
en 1954, par hasard, le même jour de la défaite de la 
France à Dien Bien Phu qui marque la fin de la guerre 
d’Indochine. Cette chanson a écrite par Boris Vian, 
sur une musique de Boris Vian et Serge Reggiani.
Frantz Fanon s’engage auprès de la résistance et 
collabore à l’organe central de presse du FLN.
Michel Rocard se prononce pour l’indépendance de 
l’Algérie.

1955 : 
Le général Bollardière, qui revient d’Indochine, arrive 
en Algérie, il y prend le commandement d’un secteur 
rural près d’Alger, la Mitidja et l’est de l’Atlas blidéen.  
Il crée les « Bérets noirs ». Ces commandos paras 
d’élite mettent en application la « méthode Bollar-
dière » : la pacification par le dialogue et le contact 
permanent avec la population. Il leur arrive souvent 
de passer la nuit chez l’habitant, en le respectant. 
En mai, la revue Temps Modernes publie: « L’Algérie 
n’est pas la France ». Le directeur de la revue se 
nomme Jean-Paul Sartre.
Le 16 mai : Monseigneur Duval, archevêque d’Alger 
: « Il faut assurer par le dialogue la libre expression 
des aspirations légitimes… et donner satisfaction à 
la volonté d’autodétermination des populations dans 
le respect des droits des personnes et des commu-
nautés ».
En septembre, Robert Barrat rencontre des maqui-
sards dans des conditions clandestines. Il écrira Un 
journaliste français chez les «hors-la-loi» algériens. 
Le texte sera publié dans l’hebdo France-Observa-
teur. Les services secrets français l’arrêtent. Mais 
la protestation de l’opinion publique ne se fait pas 
attendre : il ressort libre.

Soutiens 
à l’indépendance
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1943 :
Le 30 mai 1943, de Gaulle arrive à Alger, dans le 
secret le plus absolu.
En juin, le Comité français de Libération nationale 
(CFLN) est constitué. C’est l’organisme gouverne-
mental par lequel s’est effectuée la fusion des deux 
autorités françaises participant à la guerre avec 
les Alliés : le Comité national français de Londres, 
dirigé par le général de Gaulle, chef de la France 
libre, et le Commandement civil et militaire d’Alger, 
dirigé par le général Giraud, afin d’unifier l’effort de 
guerre français et de préparer la Libération. Le 3 
juin 1944 le CFLN devient le gouvernement provi-
soire de la République française (GPRF).
Ferhat Abbas présente le « manifeste du peuple 
algérien ». Il est remis au général américain Eisen-
hower qui, depuis février, prépare la campagne 
de Tunisie contre les forces de l’Afrika Korps alle-
mande. Ce manifeste conteste la possibilité d’assi-
milation et prévoit une phase intermédiaire avant 
l’indépendance avec la création d’une fédération 
incluant une nation algérienne ayant vocation à 
devenir un état. Mais De Gaulle, et le CFLN, lors de 
son discours de Constantine du 3 décembre, rejette 
« le manifeste ». Pour lui les Algériens vont deve-
nir des citoyens français par étape avec l’objectif 
d’intégrer 7 millions de musulmans.

1945 : 
Le 1er mai : le P.P.A. fait défiler 20 000 personnes 
à Alger.
Massacres de Sétif et Guelma. Le 8 mai, pour fêter 
la victoire des Alliés, des manifestations sont orga-
nisées le 8 mai. Dans le département de Constan-
tine, les nationalistes algériens en profitent pour 
rappeler les promesses de démocratisation. La 
police française tire sur la foule.  Le rapport du 
général Tubert, estimant à 15 000 le nombre d’Algé-
riens tués. Les autorités algériennes, elles, parlent 
de 45 000 morts. La France conteste ses chiffres.

1946 : 
le P.P.A. devient le MTLD (Mouvement pour le 
Triomphe des Libertés Démocratiques), toujours 
dirigé par Messali Hadj.

1947 :
Un nouveau statut organique est octroyé, créant 
une Assemblée algérienne dont la moitié des re-
présentants est élue par un collège de 522 000 
citoyens français, et l’autre moitié par un collège 
de 1 200 000 musulmans non citoyens, alors qu’il 
y a 1 million d’Européens pour 9 millions de Musul-
mans : l’équilibre n’est donc pas respecté. En plus, 
dès 1948, le vote du collège musulman est truqué 
par le gouverneur général Naegelen appuyé par 
l’opinion pied-noir.

1952 : 
Robert Barrat réalise en Algérie un reportage dans 
le sud-Oranais pour la revue Témoignage chrétien 
dont il est le rédacteur-en-chef adjoint. 

1953 : 
Frantz Fanon : L’auteur martiniquais de Peau noire, 
masques blancs devient médecin-chef d’une divi-
sion de l’hôpital psychiatrique de Blida-Joinville 
en Algérie.

1954 : 
1 million d’Européens pour 9 millions de Musul-
mans. Le droit de vote ne concerne toujours aucun 
musulman malgré les promesses françaises d’amé-
liorations démocratiques.
En Mars : Fondation du C.R.U.A (Comité Révolu-
tionnaire d’Unité et d’Action) par les neuf résistants 

Soutiens 
à l’indépendance

Alors que la guerre d’Algérie faisait rage, le Français Léon-Etienne Duval, archevêque 
d’Alger, n’a pas hésité à prendre position pour l’indépendance de l’Algérie.

Le combat de 
Monseigneur Duval
pour la liberté des peuples d’Algérie

dossier

L’auteur martiniquais devient médecin-chef 
d’une division de l’hôpital psychiatrique de 
Blida-Joinville en Algérie, dès 1953. L’an-
née d’après, c’est le début de la Guerre 
d’Algérie. Il s’engage auprès de la résis-
tance et collabore à l’organe central de 
presse du FLN. En 1959, il publie L’An V 
de la révolution algérienne. En 1960, il est 
nommé ambassadeur du Gouvernement 
provisoire de la République algérienne au 
Ghana. Il échappe à plusieurs attentats en 
Italie, au Maroc, mais c’est un cancer qui 
l’atteindra. Il meurt à Washington en 1961, 
regrettant presque de ne pas avoir été tué 
sur le terrain parmi ses compagnons de la 
résistance algérienne. 

L’auteur-compositeur Camel Zekri rend 
hommage au djinn martiniquais avec Sous 
La Peau. Cette pièce de théâtre musical, 
en tournée dès le mois d’octobre, met en 
musique des écrits du docteur Fanon, des 
écrits qui tentent de guérir l’aliénation colo-
niale. 
« Quand tu m’as dit ton désir de quitter 
l’Algérie, mon amitié soudain s’est faite 
silencieuse. Certes des images surgies, 
tenaces et décisives étaient à l’entrée de 
ma mémoire. Je te regardais et ta femme 
à côté. Tu te voyais déjà en France…De 
nouveaux visages autour de toi, très loin 
de ce pays où depuis quelques jours les 
choses décidément ne vont pas bien. Tu me 
l’as dit, l’atmosphère se gâte, il faut que je 
m’en aille. Ta décision sans être irrévocable 
parce que tu l’avais exprimée, progressive-
ment prenait forme. Ce pays inexplicable-
ment hérissé ! Les routes qui ne sont plus 
sûres. Les champs de blé transformés en 
brasiers. Les Arabes qui se font méchants. 
On raconte. On raconte. Les femmes seront 
violées. Les testicules seront coupés et 
fichés entre les dents. 
Rappelez-vous Sétif ! Voulez-vous un autre 
Sétif ? 
…… Et derrière ton rire, j’ai vu. 
J’ai vu ton essentielle ignorance des choses 
de ce pays. Des choses que je t’expliquerai. 
Peut-être partiras-tu, mais dis-moi, quand 
on te demandera : « Que se passe-t-il en 
Algérie ? » Que répondras-tu ? Quand tes 
frères te demanderont : « Qu’est-il arrivé en 
Algérie ? » Que leur répondras-tu ?

Quand on vou-
dra comprendre 
pourquoi tu as 
quitté ce pays, 
comment feras-
tu pour éteindre 
cette honte que 
déjà tu traînes ?
Cette honte de 
n’avoir pas com-
pris, de n’avoir pas 
voulu comprendre 
ce qui autour de toi s’est passé tous les 
jours. Huit ans durant tu fus dans ce pays. 
Et pas un morceau de cette énorme plaie 
qui t’ait empêché !
Et pas un morceau de cette énorme plaie 
qui t’ait obligé ! De te découvrir enfin tel.
Inquiet de l’Homme mais singulièrement 
pas de l’Arabe. Soucieux, angoissé, tenail-
lé.
Mais en plein champ, ton immersion dans 
la même boue, dans la même lèpre.
Car pas un Européen qui ne se révolte, ne 
s’indigne, ne s’alarme de tout sauf du sort 
fait à l’Arabe. Arabes inaperçus. Arabes 
ignorés. Arabes passés sous silence. 
Arabes subtilisés, dissimulés. Arabes quo-
tidiennement niés, transforméen décor 
saharien. Et toi mêlés à ceux : Qui n’ont 
jamais serré la main à un Arabe. Jamais bu 
le café. Jamais parlé du temps qu’il fait avec 
un Arabe. A tes côtés les Arabes. Ecartés 
les Arabes. Sans efforts rejetés les Arabes. 
Confinés les Arabes.
…Je t’offre ce dossier afin que nul ne 
meure, ni les morts d’hier ni les ressuscités 
d’aujourd’hui. Je veux ma voix brutale, je ne 
la veux pas belle, je ne la veux pas pure, je 
ne la veux pas de toutes dimensions.
Je la veux de part en part déchirée, je ne 
veux qu’elle s’amuse car enfin, je parle de 
l’homme et de son refus, de la quotidienne 
pourriture de l’homme, de son épouvan-
table démission. 

Frantz Fanon & Camel Zekri
Représentations du spectacle Sous le peau prévues en France :

3 nov : Institut des Cultures d’Islam dans le cadre du 
festival Villes des musiques du monde (Paris 18ème).

8 nov : Espace Renaudie à Aubervilliers dans le cadre du 
festival Villes des musiques du monde.

10 nov : Marseille dans le cadre des Rencontres l’échelle, 
festival pluridisciplinaire.

19 nov : Aulnay sous bois.
29, 30 nov / 1er déc : Maison de la musique de Nanterre.

Pour en savoir plus sur le spectacle : lesartsimprovises@orange.fr

L’un des plus grands penseurs du XXème siècle s’appelle Fanon. Il est né Frantz Fanon en 
1925, il meurt Frantz Omar Fanon en 1961. Camel Zekri produit en ce moment un spec-
tacle musical qui met en scène un de ses textes. 

Camel Zekri raconte 
Frantz Fanon, le penseur, 
le résistant, le guérisseur

Frantz Fanon, en 1960, ambassadeur 
du Gouvernement provisoire de la 
République algérienne au Ghana.

le visionnaire
la guerre d’algériedossier
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Maurice Audin était au commencement 
de la guerre d’Algérie un brillant assis-
tant de mathématiques français à l’uni-
versité d’Alger de 25 ans. Anticolonialiste 
convaincu, il militait au Parti communiste 
algérien.

Et c’est parce qu’il militait activement pour 
l’indépendance algérienne qu’il fut le 11 
juin 1957 interpelé à son domicile puis 
porté disparu… Son corps ne sera jamais 
restitué à sa famille.

Henri Alleg, son camarade de parti, an-

cien directeur du journal Alger Républi-
cain, arrêté le lendemain était le dernier 
à l’avoir vu en dehors des militaires. Sur-
vivant de son cauchemar, il fut par ailleurs 
lui aussi torturé. L’historien Pierre Vidal-
Naquet prouvera par la suite, par une 
enquête scrupuleuse publiée dans son 
premier ouvrage L’Affaire Audin en 1958 
que Maurice Audin n’avait en aucun cas 
pu s’évader comme le prétendait l’armée, 
en sautant de la jeep qui le transférait de 
son lieu de détention, mais qu’il avait bien 
été torturé et assassiné. Par cette affaire, 
la torture en Algérie qui concerne des mil-

liers de personnes moudjahidines ou mili-
tants des droits de l’homme bien français 
a un visage : celui de Maurice Audin.

Prise de conscience

La mobilisation établie par cette affaire 
permettra la prise de conscience fran-
çaise de la généralisation de la pratique 
de la torture en Algérie. A l’initiative de 
Laurent Shwartz, un autre mathémati-
cien, et avec un groupe d’intellectuels 
français dont Pierre Vidal-Naquet, se 
crée le comité Audin, dont l’objectif est de 

faire la lumière sur sa mort. 
Maurice Audin devient alors 
le symbole de la « révolte 
des universités contre la 
pratique de la torture par le 
gouvernement ».

De l’autre côté de la rive et 
jusqu’à aujourd’hui, les Al-
gériens en ont fait de Mau-
rice Audin un de leurs mar-
tyrs, un « moudjahid » pour 
la cause de l’indépendance 
algérienne. Une place porte 
son nom à Alger. Mais de 
façon universelle, Maurice 
Audin fait partie de cette 
génération de jeunes mili-
tants engagés morts pour 
la cause qu’ils défendaient, 
partis trop tôt pour avoir 
osé crier «   Vive l’Algérie 
indépendante », « Tahia El 
Djazaïr ».

Cela fait 55 ans que Mau-
rice Audin a disparu. Et sa 
famille et l’association Mau-
rice Audin attendent encore 
que la vérité sur la mort de 
Maurice soit officiellement 
établie.

Loubna Cherchari

1918

Il est bientôt minuit. Le match va commen-
cer. La foule ne retient déjà plus ses applau-
dissements de joie, et ses cris d’encoura-
gements. Ça y est. En voilà un ! La foule se 
lève ! Vers nous, vers le ring de la pensée, 
s’avance, short blanc mais gants rouges, 
le challenger : Albert Camus, dit « l’Homme 
Révolté », le pourfendeur de l’absurde, prix 
Nobel de Littérature en 1957 par K.O. Ce 
résistant et journaliste, né le 7 novembre 
1913 dans une commune d’Algérie, n’a pas 
attendu les événements de la Toussaint de 
fin 54 pour donner des coups à l’injustice 
que vivent les Algériens. Toutes les injus-
tices coloniales : le mensonge répété de 
la promesse non tenue de l’assimilation, 
les abus du colonialisme, l’injustice de la 
répartition des terres agraires, le sentiment 
d’humiliation. Voilà, selon lui, les 4 points 
légitimes de la revendication arabe. Il dé-
nonce tout ça dans son recueil d’articles 
«Chroniques algériennes : 1939 – 1958 ». 
Dans l’avant-propos, il écrit : « ce livre est 
l’histoire d’un échec, celui de n’avoir pas 
réussi à désintoxiquer les esprits ». Réus-
sira-t-il ce soir à déjouer le marteau et la 
faucille de l’outsider ? 

D’ailleurs, dans un vrombissement digne 
des plus grandes rencontres de boxe, le pu-
blic, dans une hystérie collective, l’entrevoit, 
le sent, le distingue, le voici, notre cham-
pion : short rouge et mains sales, né le 21 
juin en 1905 dans la capitale française, celui 
qui est « L’Enfer pour les Autres », « La 
Putain Respectueuse », prix Nobel de Lit-
térature, un prix cependant que ce résistant 
et journaliste refusera. Le 22 octobre1964, 
un membre de l’Académie de Suède an-
nonçait officiellement : « Le prix Nobel de 
cette année a été attribué à l’écrivain fran-
çais Jean Paul Sartre pour son œuvre qui 
par l’esprit de liberté et la recherche de la 
vérité dont elle témoigne a exercé une vaste 
influence sur notre époque. ». Tout ça, c’est 
du passé. Il n’en veut pas. Sartre ôte ses 

lunettes, les tend à sa compagne Simone 
de Beauvoir, lui sourit, puis, en direction 
de la foule il lève les bras, d’un coup, à ce 
signe : la foule lui répond par une clameur 
indescriptible ! Cet embrasement dure une 
éternité ! Le sourire qu’il affiche alors, droit 
vers son adversaire, nom de dieu : c’est le 
silence au milieu du bruit. Serein, l’existen-
tialiste est prêt à rendre les coups.

Le Challenger ne veut pas de nation al-
gérienne

Pour les départager sur la question de l’Al-
gérie, l’arbitre de ce soir est la raison. Mais 
comment parler de raison sans avoir de 
cœur ? Et c’est lui, ce cœur, qui est déchiré 
ce soir. Déchiré entre le pacifiste, progres-
siste avant l’heure, un progressiste actif qui 
dénonce dans ses papiers la misère et les 
souffrances, comme en 1939 dans l’article 
Misère de la Kabylie. D’un point de vue 
social, il est un progressiste avant-gardiste 
soucieux des salaires et des conditions de 
travail. Du point de vue politique : il milite 
pour un droit de vote encore non accordée 
aux neuf millions de Musulmans algériens, 
neuf fois plus nombreux que les colons. (Il 
parle même d’une république fédérative de 
Kabylie) mais, et ce cœur se resserre, Ca-
mus, short blanc et gants rouges, considère 
que le concept de Nation Algérienne est un 
non-sens, c’est pour ces jeunes « qui n’ont 
pas de culture politique ». La Nation Algé-
rienne ? Il ne veut pas en entendre parler. 
Il ne veut pas de divorce. Le public peut-
il comprendre cet enfant d’Algérie, qui ne 
veut pas le chemin de sang qu’emprunte la 
révolution algérienne ? Peut-il comprendre 
que ce journaliste ne comprend pas ces 
autorités de la Métropole qui promettent, 
mais renoncent toujours à se laisser aller 
à une démocratie vécue par tous, Musul-
mans et colons, de la même manière  ? 
Pour cet enfant du Constantinois, pour cet 
éminent boxeur de la pensée du XXème 

siècle, c’est là le drame, l’uppercut qu’il veut 
devancer : les Musulmans menés par Ferrat 
Abas disaient « donnez-nous nos droits ! ». 
Mais comme on ne les leur donne pas, ils 
crient aujourd’hui : « alors cassez-vous ! ». 
Et ça, cet enfant d’Algérie, le comprendre 
il ne veut pas.

De l’autre côté, depuis son coin, l’outsider 
l’a compris. Tout ça et tout le reste. Tout ça : 
le sens de l’Histoire, à cette époque des 
décolonisations, et tout le reste  : le sens 
de l’Histoire algérienne, même s’il faut em-
prunter les sens interdits de la raison. Ça 
fait longtemps qu’il a compris, pense-t-il, 
compris qu’on doit à tout prix cacher à son 
cœur ce que la raison enterre. La Paix ? 
Dans un système d’oppression coloniale ? 
Oui. Au nom des opprimés, il faudra utili-
ser la violence révolutionnaire. D’abord les 
mots. La revue Temps Modernes publie 
en 1955 : L’Algérie n’est pas la France. Le 
fondateur, et directeur de la revue, n’est 
autre que notre champion en personne : 
Jean-Paul Sartre. Lui-même enverra en 
1956 un bon direct du droit avec l’article Le 
colonialisme est un système, dont « les mé-
canismes politiques et économiques sont à 
combattre » dit-il au « meeting pour la paix 
en Algérie », organisé par le Comité d’action 
des intellectuels contre la poursuite de la 
guerre en Algérie, au début de la même 
année, à Paris. Un système à combattre par 
les mots, certes, mais pas seulement. Le 
gong a retenti ! Le match peut commencer.

Le contentieux communiste

Un premier round pour tout expliquer ? Si 
nos penseurs-boxeurs s’affrontent ce soir, 
c’est à cause de cette « fin qui justifie les 
moyens ». 

Lire l’intégralité de cet article sur www.poteapote.com
dolpi

La querelle qui opposa Albert Camus et Jean-Paul Sartre est un match de boxe entre deux intellectuels d’un niveau exceptionnel. 
Leur amitié a été mise à l’épreuve par leurs points de vue différents sur le communisme, différend entérinée peu après par leurs 
positions diamétralement opposées sur la Guerre d’Algérie dans laquelle ils ont eu un rôle non négligeable. Camus, le progressiste 
franco-algérien qui ne voulait pas l’indépendance, affronte Sartre le progressiste, pour qui la violence révolutionnaire est justifiable. 

CAMUS 
versus SARTRE :
Le Match de Boxe algérien L’un ne voulait pas de l’indépendance, 

l’autre voulait la révolution.

les théoriciens du lendemain combattant de la liberté

Toute l’Affaire Audin… C’était donc pour lui !  Oui, mais pas que !

Le Moudjahid anticolonialiste

dossier la guerre d’algériedossier
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Pierre Vidal-Naquet on m’avait dit. Prrrrrrrrrr ? 
Inconnu au bataillon des militants de mon es-
prit. Alors, j’ai cherché, je me suis documentée 
et je suis tombée sur un de ses portraits réalisé 
par un universitaire de la faculté de Caen.

Bon, d’abord, je dois vous préciser ici que c’est 
alors qu’il était Maître de conférences dans 
cette faculté que l’engagement de Pierre Vi-
dal-Naquet contre la guerre en Algérie a com-
mencé. Il lui en coûtera d’ailleurs son poste, 
puisqu’il osa signer en 1960 avec d’autres 
intellectuels, universitaires et artistes coura-
geux le manifeste des 121, premier appel à 
la désobéissance contre la guerre d’Algérie.

Historien du présent

Ce portrait disait : «  Pierre Vidal-Naquet était 
un historien du présent pendant et dans la 
guerre d’Algérie ». C’est bien la phrase qui 
selon moi reflète le mieux cet historien, mais 
aussi militant des droits de l’homme et sur-
tout, surtout combattant du mensonge. C’est 
comme cela qu’il sera toute sa vie. La lutte 
contre les tortures en Algérie, fut ainsi son en-
trée en la matière, son déclencheur de vocation 
de militant contre les injustices. 

Il enquêta sur la disparition de Maurice Audin, 
ce jeune universitaire français d’Algérie, enlevé 
et assassiné par les parachutistes et officiel-
lement porté disparu. Objectif de Pierre Vidal-
Naquet : apporter des preuves concrètes à la 
dénégation et aux silences gouvernementaux, 
aux mensonges d’Etat qui ont entouré cette 
disparition. Il mit donc son savoir-faire d’his-
torien rigoureux et intransigeant au service de 
son engagement, avec pour seule arme sa 
production inlassable de textes et d’ouvrages 
fondamentaux. Il utilisa ses méthodes d’histo-
rien pour sensibiliser ses contemporains.

La torture, cette horreur absolue

Il dira lui-même : « Pendant les années algé-
riennes, mon but principal n’était pas de révé-

ler les tortures en un sens, tout le monde les 
connaissait  ; c’était de dire la responsabilité 
de l’Etat au plus haut niveau… Ce que j’ai es-
sayé de faire avec l’affaire Audin : un travail de 
critique historique élémentaire. Ce travail est 
toujours aujourd’hui nécessaire surtout quand 
il s’agit de l’armée, qui est capable de tous les 
mensonges et de tous les faux ».

Mais pourquoi un tel engagement ? C’est lui 
qui en donnera la meilleure explication : « Vous 
savez, avant d’être déporté, mon père a été 
torturé par la Gestapo à Marseille. L’idée que 
les mêmes tortures puissent être infligées 
d’abord en Indochine et à Madagascar puis en 
Algérie par des officiers m’a fait horreur. Mon 
action n’a pas d’autres sources que cette hor-
reur absolue ». Cette source qui le fera écrire, 
publier et dénoncer se mobiliser avec la même 
hargne plus tard contre le négationnisme, et 
pour la création d’un Etat palestinien. Cette 
même source, qui quelques semaines avant 
sa mort à l’âge de 76 ans, en juillet 2006, le 
poussa encore à cosigner un appel pour l’arrêt 
de l’offensive israélienne au Liban.

Un Justicier universel tout simplement.
Loubna Cherchari
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1958 :
L’historien Pierre Vidal-Naquet prouve par une 
enquête scrupuleuse publiée dans L’Affaire Audin 
que Maurice Audin n’avait en aucun cas pu s’éva-
der, comme le prétendait l’armée, en sautant de la 
jeep qui le transférait de son lieu de détention, mais 
qu’il avait bien été torturé et assassiné.
Frantz Fanon est affecté au Ministère de l’informa-
tion du Gouvernement Provisoire de la République 
Algérienne. En décembre, il fait partie de la délé-
gation algérienne au congrès panafricain d’Accra.

1959 : 
Le 15 janvier, Messali Hadj sort de prison. 
Le 17 février, Michel Rocard remet au délégué 
général en Algérie son rapport sur les camps de 
regroupement qui décrit une situation indigne. Le 
16 et le 17 avril, l’hebdo France-Observateur puis 
Le Monde du 18 avril, publient des extraits de ce 
rapport. 

Frantz Fanon publie L’An V de la révolution algé-
rienne.

1960 : 
Robert Barrat signe la « Déclaration des 121 sur le 
droit à l’insoumission », de nouveau le journaliste 
est placé derrière les barreaux, à Fresnes, pendant 
seize jours.

En mars, Frantz Fanon est nommé ambassadeur 
du Gouvernement provisoire de la République algé-
rienne (GPRA) au Ghana.

Le Petit Soldat, film de Jean-Luc Godard réalisé 
en 1960, a connu des déboires avec la censure et 
n’est finalement sorti qu’en 1963.
Dans une lettre envoyée au procès des réseaux 
français de soutien au FLN, Sartre se déclare « 
porteur de valises » pour le financement du FLN. 
Oui, avec Simonne de Beauvoir, ils jouent les inter-
médiaires. La lettre est lue par Roland Dumas, alors 
défenseur du « réseau Jeanson ». Aussitôt, Sartre 
voit son appartement plastifié par les supporters 
de l’Algérie française.
Le général Bollardière décide finalement de quitter 
l’armée le 1er octobre 1961, après le putsch des 
généraux d’Alger en avril.
Frantz Fanon meurt à Washington en décembre 
1961.

1962 : 
Les accords d’Evian signés le 18 mars, donnent sa 
souveraineté à l’Etat algérien. 
Le 3 juillet : La France reconnait officiellement l’in-
dépendance de l’Algérie. Le GPRA transfert ses 
pouvoirs au FLN.

Chronologie conceptualisée par dolpi.

Soutiens 
à l’indépendance

Il aura été l’un des instigateurs de la lutte contre la torture en Algérie, loin des grands 
discours sans fond, toujours preuve à l’appui... Parfois au péril de sa vie et très souvent 
au détriment de sa carrière. L’Algérie, son premier combat d’une longue série, pour la 
justice en pourfendeurs des falsifications de l’armée et de l’Etat.

Pierre Vidal-Naquet, historien militant, 
combattant du mensonge
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Pour Vidal-Naquet, historien engagé contre la 
guerre et la torture : « Le silence des autres, le 
gouvernement Guy Mollet l’avait obtenu sans utili-
ser de moyens particulièrement violents : quelques 
arrestations (Claude Bourdet, Robert Barrat, André 
Mandouze) dont aucune n’était maintenue très 
longtemps, quelques saisies de journaux, quelques 
inculpations de journalistes ou de militants pour « 
démoralisation de l’armée ». Il était inutile de faire 
appel à des techniques plus brutales : dans sa 
masse, le pays suivait, les élections partielles en 
témoignaient ».
En octobre, Albert Camus écrit Lettre à un militant 
algérien juste après le massacre de Philippeville 
des 20 et 21 août, tueries perpétrées par les indé-
pendantistes du FLN.

1956 :
Un étudiant sur deux a sa carte au syndicat majo-
ritaire, l’UNEF (l’Union nationale des étudiants de 
France). Au sein du syndicat, deux tendances se 
déchirent : les « Majos », tenants d’une ligne apo-
litique, et les « Minos », partisans du syndicalisme, 
qui font prendre à l’UNEF des positions anti-guerre 
d’Algérie dès cette année-là. 
En janvier, Albert Camus organise à Alger une 
conférence pour promouvoir une « trêve civile ». 
Jean-Paul Sartre écrit Le colonialisme est un sys-
tème dont « les mécanismes politiques et écono-
miques sont à combattre » dit-il au « meeting pour 
la paix en Algérie », organisé par le Comité d’action 
des intellectuels contre la poursuite de la guerre 
en Algérie.
La mobilisation française en Algérie atteint un nou-
veau pic avec 400 000 hommes engagés dans une 
guerre d’attrition, où l’objectif est d’user les forces 
combattantes et les réserves ennemies, plutôt que 
la progression en terrain ennemi. 
L’expression « soldats du refus » désigne les mili-
taires et appelés du contingent ayant refusé de 
participer à la guerre d’Algérie. Certains ont écrit 
personnellement au président de la République 
française, René Coty. Quelques-uns ont été embas-
tillés au bagne de Tinfouchy.
Entre 1954 et 1962, plus de deux millions d’appe-
lés et rappelés français ont participé aux «événe-
ments» d’Algérie. Officiellement, seuls cinq cents 
d’entre eux ont déserté. En juillet 1956, Alban 
Liechti (voir p.22), militant communiste, 21 ans, 
écrit au président son refus de participer à cette 
guerre. A son arrivée en Algérie, il est condamné à 
deux ans de prison pour « refus d’obéissance », le 
19 novembre 1956. 

1957 :
Le général Bollardière dit « non à la torture ». Le 18 
février 1957, il signe une directive proscrivant toute 
forme de torture dans son secteur. 
La bataille d’Alger fait rage. Germaine Tillion est 
chargée avec les enquêteurs de la Commission 
Internationale Contre le Régime Concentrationnaire 
dans les prisons et les camps, de faire l’état des 
lieux du milieu carcéral algérien.
Le 27 mars, le général Bollardière, en désaccord 
avec sa hiérarchie sur la méthode à mener, sort 
de son devoir de réserve : il signe une lettre dans 
L’Express pour expliquer son désaccord. Le Gé-
néral Bollardière écope de 60 jours de forteresse 
à la Courneuve, en Seine Saint-Denis. Il ne reste 
finalement au « trou » que deux mois avant d’être 
envoyé à Brazzaville.
Le 11 juin, Maurice Audin, alors militant au Parti 
communiste algérien, est interpelé à son domicile 
puis porté disparu.
L’armée française crée des camps de regroupe-
ment en Algérie. 
Albert Camus reçoit le Prix Nobel de Littérature.

Soutiens 
à l’indépendance

La guerre d’indépendance 
d’Algérie, c’est 1954 – 
1962. Des attentats de la 
Toussaint Rouge du 1er 
novembre 1954 aux Ac-
cords d’Evian du 18 mars 
1962. Mais l’année 57 est 
cruciale. Non seulement 
l’emploi de la torture par 
l’armée française devient 
systématique. Mais la 
France se donne la pos-
sibilité de recourir à «  l’internement admi-
nistratif collectif ». Sur le territoire français, 
comme dans le Larzac, et ailleurs, mais en 
Algérie aussi, l’armée crée des camps de 
regroupement. L’objectif avancé, c’est de 
couper l’herbe sous le pied de la guérilla 
du Front de Libération Nationale (FLN), ses 
bases arrières, ses moyens logistiques, en 
créant des « zones interdites », interdites à 
tout ce qui bouge sous peine de se faire tirer 
dessus sans sommation. Dans ces camps 
de regroupement sont amenés de force, 
puis parqués : plus d’un million de villageois. 
Tous, sous la surveillance de l’armée fran-
çaise, regroupés dans ces villages de tentes. 
Cependant, incroyable mais vrai, jusqu’à 
aujourd’hui, ces « camps de la Honte », qui 
disqualifient la France au regard des Droits 
Humains, ont été oubliés par le grand public. 

C’est Michel Rocard qui révèlera l’horreur 
de ces « camps de concentration » à la 
française. Aujourd’hui, il précise qu’il n’a 
jamais parlé de camps de concentration, 
ni de « camps de la mort ». Ces camps 
de regroupement «  ont été des   camps 
du malheur ». A l’époque, cet ancien diri-
geant des jeunes socialistes a 28 ans. Dès 
54, ce fils de résistant se prononce pour 
l’indépendance de l’Algérie. En 58, Michel 
Rocard, élève à l’ENA devenu inspecteur 
des finances, alors en stage en Algérie, va 
mener la première enquête sur les regrou-
pés. Le 17 février 1959, il remet au délégué 
général en Algérie son rapport qui décrit 
une situation indigne. Le cabinet du garde 
des Sceaux du gouvernement de Michel 
Debré, Edmond Michelet, sous la forme 
d’une «  fuite  », en informera la presse. 
Furieux, Michel Debré demandera en vain 
en conseil des ministres sa révocation. De 
toute manière, c’est trop tard : « un barouf 
médiatique » est lancé, se rappelle Michel 
Rocard. Le 16 et le 17 avril, l’hebdo France-

Observateur (futur Nouvel Observateur) 
puis Le Monde du 18 avril, publient des 
extraits de ce Rapport sur les camps de 
regroupement qui pointe le caractère par-
ticulièrement inhumain de ces détentions.
 

Populations déportées

Selon Michel Rocard « 500 enfants meurent 
par jour », faute de nourriture. Manque de 
soins. Manque d’hygiène. «  Mon avis, 
c’est que sont mortes de faim 200 000 
personnes et en majorité des enfants  » 
dans ces camps. Ceux-là sont éloignés 
des champs. Les populations déportées 
ne peuvent plus rien cultiver, ni rien élever. 
« Le regroupement affecte les paysans les 
plus démunis, des femmes et des enfants 
sous-alimentés. La situation alimentaire est 
donc préoccupante dans la quasi-totalité 
des centres de regroupement. Des moyens 
d’existence doivent être à tout prix fournis 
à ces populations pour éviter que l’expé-
rience ne se termine en catastrophe. » Une 
campagne d’opinion voit le jour. « Il y a eu 
un déblocage de crédits de 100 millions 
de nouveaux francs ». Les conditions des 
camps sont améliorées. « Un peu de soins 
médicaux » et les vivres arrivent. Michel 
Rocard a sauvé ainsi des centaines de mil-
liers de vie.

En 1961, au total, un tiers de la population 
rurale s’est retrouvé dans les camps : près 
de 2 millions. Beaucoup y sont demeurés 
après l’indépendance. Après les Accords 
d’Évian de 1962, sur le territoire français, 
afin de les accueillir, ce sera au tour des 
Harkis d’y avoir droit. 

dolpi
Rapport sur les camps de regroupement et autres textes 

sur la guerre d’Algérie, Paris,  Mille et une nuits.Une Histo-
rienne Algérienne de Ben Salama, Electron Libre, France 5.

En 1957, l’armée française crée des camps de regroupement en Algérie. Le rapport de 
Michel Rocard, publié en avril 59, en pointe les conditions inhumaines d’internement. Ce 
cri d’alarme sauvera des vies. 

Des camps de concentration 
en Algérie ?

Rocard, un cri d’alarme qui sauve des vies. 

les camps de la honte contre la torture

Un petit soldat qui dérange

Le Petit Soldat, film de Jean-Luc Godard réalisé en 1960, 
a connu des déboires avec la censure et n’est finalement 
sorti qu’en 1963. Et pour cause : un déserteur pour héros 
en pleine guerre d’Algérie et une scène de torture sans 
concession. Subversif, le film l’est surtout parce qu’il refuse 
de prendre parti et condamne le conflit dans son ensemble. 
Les deux parties, FLN et OAS, toutes deux aussi criminelles, 
sont renvoyées dos à dos. Et c’est la présentation de l’action 
de la France en Algérie « comme dépourvue d’idéal » qui 
est entre autres reprochée par le ministre de l’information 
d’alors. « On doit se battre pour des idées, et non pour des 

territoires », peut-on en effet entendre dans un dialogue.
Mal compris du public parce que ambivalent, parce que 
mêlant critique politique, parole intimiste et réflexion sur 
la condition humaine, Le Petit Soldat est resté voué à la 
malédiction, même s’il est aujourd’hui loué pour sa prise 
de position radicale contre la torture, dénoncée dans les 
deux camps, et contre la guerre d’Algérie. Il est en tout cas 
à cette époque le seul film à parler ouvertement de ce que 
l’on nommait pudiquement alors «les événements».

Christine Chalier
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Derrière chaque grand homme, il y a une 
femme. Celle qui a vécu dans l’ombre de 
Messali Hadj, père de la nation algérienne 
s’appelait... Emilie Buquant. Mais que pou-
vaient-ils bien avoir en commun ? Une terre ? 
Une couleur  ? Des racines culturelles  ? 
Non ! Un idéal : celui de liberté et d’égalité 
pour tous, par tous et surtout partout.
Cette fille de mineur anarcho-syndicaliste 
de Neuves-Maisons en Meurthe-et-Moselle 
a quitté sa Lorraine natale à l’adolescence, 
faute de travail, pour Paris. C’est ainsi que 
devenue parfumeuse dans un grand ma-
gasin de la place de la République, elle a 
rencontré par-delà la barrière culturelle et 
géographique celui qui transforma sa vie, 
par l’entremise d’une amie commune. C’était 
en octobre 1923.

Messali Hadj était originaire de Tlemcen. 

Venu à Paris pour fuir la pression familiale 
du mariage, il était devenu manœuvre dans 
une usine du 20ème arrondissement. 

Il avait 24 ans. Elle en avait 22. 

Les origines modestes et prolétaires de la 
jeune fille ont tout de suite trouvé écho dans 
le cœur de ce jeune pas encore révolution-
naire mais déjà révolté par les inégalités en 
Algérie. Elle y mettra un mot : Révolution.
Car pour elle, comme pour lui « les damnés 
de la terre colonisée du Maghreb, comme 
les prolos français devaient mener le même 
combat, contre les mêmes forces oppres-
sives ».Comme elle le dit dans ses mémoires 
elle était « née dans une région de France 
fiévreuse révolutionnaire et patriotique à la 
fois et avait partagé avec les membres de 
sa famille le sort d’un prolétariat exploité et 

humilié ».

De fil en aiguille, le militantisme 
actif se mit en branle. De ren-
contres en réunions, de réu-
nions en meetings, de meetings 
en manifestations. De Paris à 
Alger, Tlemcen, Setif ; le mou-
vement était né, plus rien ne 
l’arrêterait. Première pierre 
à l’édifice et trois ans après 
leur premier regard en 
1926, la création à Paris 
de l’Etoile Nord Africaine 
(ENA), avec Amar Imache, 
Salah Bouchafa et bien sûr 
tous les militants recrutés 
dans les quartiers popu-
laires d’Ile de France. 
Le premier mouvement 
nationaliste à revendiquer 
l’indépendance de l’Algé-
rie. Quelques années plus 
tard en 1930, c’est Emilie 
et Messali qui rédigeront le 
mémoire de l’Etoile destiné 
à la société des Nations.
Dans la jeune mais très 
active organisation, Emilie 

avait sa place bien définie. Préférant de très 
loin l’ombre à la lumière, elle était la conseil-
lère stratégique, la plume et la confidente de 
son révolutionnaire de « petit ami ». Et c’est 
encore elle qui organisa sa défense pour ses 
nombreux procès en 1934, 39, 41…
Emilie Busquant se considérait avant tout 
comme une militante et tenait, malgré l’am-
pleur que prenait le mouvement, à le res-
ter. Certains historiens disent qu’elle est la 
mère du drapeau algérien qu’elle dessina 
sur une nappe en 1929. Elle le voulait du 
rouge des insurgés de 1789 et du sang des 
communards et du Maghreb, du vert cou-
leur de l’Islam. D’autres doutent de ce fait. 
Quoiqu’il en soit c’est bien ce drapeau-là qui 
fût brandi par la foule de manifestants à Sétif 
le 8 mai 1945. 

Le mouvement était bel et bien en train 
de devenir Révolution.

Bon, je dois quand même vous dire qu’Emi-
lie et Messali se brouillèrent quelque peu 
sentimentalement au début des années 50. 
Mais Emilie sera tout au long de sa vie res-
tée fidèle à son Messali de révolutionnaire 
auquel soit dit en passant, elle donnera deux 
enfants. C’est à lui qu’elle écrira sa dernière 
lettre en octobre 1953, un an avant le début 
de la guerre d’Algérie. Elle y disait : 
« …Pourquoi suis-je vieille et malade ?...
Maintenant le peuple français sait ce qu’il 
se passe ici et s’y intéresse…Je ne veux 
pas mourir avant de voir l’indépendance 
de l’Algérie. Car bon gré, mal gré, cela 
est inévitable ».

Trente ans d’amour, trente ans de combat ! 
Et la suite on la connait : une guerre qui dura 
huit ans, des atrocités et puis et puis cette 
indépendance tant désirée.
Emilie Busquant aura sans doute était la plus 
militante des femmes de révolutionnaires et 
pourtant on ne la connait que très peu.
Alors moi petite Loubna originaire de 
Constantine, je te dis 50 ans après : « Mer-
ci Emilie ». Je veux pour les trente années 
à venir la même vie que toi. Une histoire 
d’amour avec pour fil-directeur la liberté et 
l’égalité, et la naissance d’une nation ! Bon 
je sais ! N’est pas Emilie Busquant qui veut, 
mais quand même Vite Vite Mon Messali !

Loubna Cherchari  

23

Je vous présente « Emilie Busquant, ou la naissance d’une nation indépendante : l’Algérie ». Inconnue du grand public et ignorée dans 
la plupart des livres d’histoire, ce petit bout de femme d’origine modeste aura vécu une histoire d’amour « engagée » avec Messali Hadj 
par-delà les barrières invisibles des communautés, et posé les premières pierres de la Révolution algérienne.

De l’amour au combat

dossier
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Vous nous avez réveillés.

Le cadeau le plus précieux que l’on puisse 
faire à son semblable est de le tirer du 
sommeil des émotions humaines qui est si 
proche de la mort et dans lequel la lourdeur 
vénéneuse du mauvais air politique plonge 
tout un peuple parfois pendant des mois 
parfois pendant des années.

Aujourd’hui nous sommes malheureux, in-
quiets, furieux, enragés, nous avons peur 
de vous perdre, nous avons des dizaines 
de peurs avec vous, pour vous, pour nous. 
Nous avons peur du mal et du pire qui risque 
d’arriver ; nous avons peur sur deux conti-
nents, dans plusieurs pays et plus encore. 
Nous avons horreur de l’obstination dans 
la bêtise et des durcissements du coeur et 
du cerveau de bien de nos concitoyens qui 
s’enorgueillissent de leurs péchés et de leur 
inhumanité.

Nous sommes amers et malheureux, mais 
il faut le dire, entre nous, nous sommes 
heureux.

Car ceux dont la flamme a été ranimée par 
des amis, frères, sœurs, semblables, ont 
pour eux la joie secrète de la résurrection 
citoyenne.

Vous nous avez ranimés, vous avez nourri 
nos pensées et nos désirs avec vos jeûnes.

Vous avez fait circuler dans nos veines la 
chaleur humaine qui tient la mémoire en vie.

Vous avez fait naître et renaître en nous la 
pulsion d’union.

D’un côté nous vous avons apporté notre 
soutien, notre sympathie, notre amour. Mais 
de l’autre côté c’est vous qui nous avez 

apporté votre amour et votre force. Car la 
faiblesse et la force ne sont pas où l’on croit. 
Et même si la force brutale et militaire vient 
s’abattre sur des personnes désarmées et 
sans violence, elle n’écrase que des appa-
rences. Tout le monde sait déjà ou saura 
demain que la vraie force, celle des âmes, 
celle qui émane de votre courage réuni, 
n’a perdu qu’un petit bout de terrain mais 
a conquis en réalité la plus grande partie 
vivante de ce pays, dont le gouvernement 
vous renie et nous renie avec vous.

Ce gouvernement qui s’est volontairement 
comporté en ennemi, en groupe brutal et 
stupide, est éphémère, il est déjà virtuelle-
ment passé. Sa dureté donne d’ailleurs la 
mesure de son sentiment de fragilité.

Par contre vous avez appelé en nous une 
armée de bonnes volontés qui ne laisseront 
pas perdre votre message de résistance.

Jour après jour, sous votre influence et au-
tour de votre présence, nous avons vécu 
plus large. Nous avons été amenés à tra-
verser nos propres frontières personnelles, 
notre égoïsme, notre fatigue, notre inatten-
tion, pour aller avec vous.

Il se trouve que c’est vous, en cette année 
1996, qui avez introduit sur ce territoire une 
petite mais puissante quantité d’espoir.

Vous avez semé ici, cette année, les 
germes d’un vingt-et-unième siècle où vous 
et les vôtres –qui sont aussi les nôtres– ne 
devront plus être et ne seront plus les pri-
sonniers ou les rejetés d’une République 
de travers et de mauvais aloi.

Ce que vous avez fait pour nous en crevant 
le silence et la surdité, nous ne pouvons 
pas encore aujourd’hui en mesurer toutes 

les dimensions, nous le verrons mieux dans 
les temps prochains. Mais déjà nous vous 
devons, merveilleux paradoxe, la sorte de 
France dont nous rêvons et à laquelle nous 
vouons le meilleur de nous-mêmes : celle 
qui est descendue autour de la petite église 
Saint-Bernard pour faire à cet asile des 
ceintures de sacré, celle qui s’est répandue 
dans les rues pour rappeler qu’elle existe 
la France qui ne veut pas être la ratatinée 
et desséchée des ministères, mais la géné-
reuse qui peut encore parler avec la voix de 
Victor Hugo !

Et pendant qu’on vous embarquait dans des 
autocars blindés et qu’on vous enfermait 
dans des coffres, le juste miracle c’est que 
votre action donnait à la liberté des forces 
renouvelées.

Il faut que ce soit vous, qui êtes issus du 
berceau de l’humanité, qui veniez frapper 
à notre porte (sans la fracasser à coup de 
hache !) pour rappeler à ces Français que 
vous voulez adopter que l’exclusion exclue 
l’exclueur autant que l’exclu, et que les em-
prisonneurs deviennent les prisonniers des 
prisonniers.

Votre lutte tenace et digne a fait résonner 
tant de messages essentiels. Au-delà du 
combat, parce qu’elle était si belle, elle aura 
été pour nous tous une leçon de morale 
et de pensée. Vous nous êtes désormais 
inoubliables.

Nous pouvons nous réjouir d’avoir vécu et 
agi et senti ensemble en faveur de temps 
plus justes.

Merci, très chers amis, d’avoir été plus 
grands par la confiance que ceux qui vous 
ont répondu par l’indifférence et le mépris.

A nous, vous avez fait le plus grand bien.
Hélène Cixous, écrivain

25 août 1996 à La Cartoucherie

Message d’Hélène Cixous 
aux «Sans papiers»

immigration

Sans papiers, une cause qui mobilise

On se souvient tous d’Emmanuelle Béart, boule-
versée et le cheveux gras, sur le plateau du journal 
de la 2, venue dénoncer l’expulsion musclée des 
Sans-Papiers de l’Eglise Saint-Bernard à laquelle 
elle venait d’assister. Si la cause des Sans-Papiers 
divise l’opinion, elle fédère une forte adhésion dans 
le monde du spectacle. Grâce à un impact qui va 
au delà de la mobilisation des associations, les 
«stars» montent souvent au créneau et parviennent 
à générer une mobilisation durable.

C’est Ariane Mnouchkine qui, en 1996, a ouvert les 
portes de son Théâtre du Soleil à la Cartoucherie de 
Vincennes aux expulsés de l’Eglise Saint-Bernard et 
organisé une mobilisation médiatique. L’année sui-
vante, 66 cinéastes ont appelé à désobéir dans un 
manifeste qui proclamait : « Nous sommes coupables, 
chacun d’entre nous, d’avoir hébergé récemment 
–pour des raisons personnelles ou professionnelles– 
des étrangers en situation irrégulière. » Parmi eux, 
Mathieu Amalric, Olivier Assayas, Jacques Audiard, 
Patrice Chéreau, Romain Goupil, Bertrand Tavernier. 
Le même Bertrand Tavernier qui, en février 2010, réa-

lise un court-métrage avec le Collectif des cinéastes 
pour les «sans papiers» intitulé « On bosse ici ! On vit 
ici ! On reste ici ! ». Touché par les rafles à la sortie des 
écoles organisée sous l’ère Sarkozy, Romain Goupil 
quant à lui réalise en 2010 Les Mains En L’Air, film au 
générique duquel on retrouve la soeur de Carla Bruni-
Sarkozy, l’actrice Valéria Bruni Tedeschi. En juin de 
la même année, ils étaient une trentaine d’artistes 
sur les marches de l’Opéra Bastille pour soutenir les 
travailleurs sans-papiers en grève.

Christine Chalier

immigration

Attention c’est parti le jeu de loi peut commencer
Dis-moi quel pion tu choisis le jaune, le noir, le 

basané ?
Le noir perd tout le temps et le blanc ne peut pas 

jouer
Alors tu choisis le jaune

Et tu lances un dé

Carte chance, tu te maries, tu peux rester pour 
toujours

Carte centre de rétention, tu passes un tour
Carte sortie de l’école, au revoir papa, c’est pas de 

veine
Où est ta carte ADN ? tu l’as perdue dans la Seine

1 et 1 font deux, 2 et 1 font 3, 29 796 fois
1 et 1 font deux, 2 et 1 font 3, 29 796 fois

Soit un car de roumains, expulsés volontaires
Qui part de Paris le 23 brumaire

Sachant que le car roule à 80 maxi
A quelle date les roumains seront-ils de retour à 

Paris ?

Carte Malus délation, cité par un anonyme
Tu n’passes pas par la case Vichy, tu ne touches 

pas la prime
Carte Bonus Visa Gold, tu entres dans la forteresse
Et laisses le soin aux autres d’avoir Hortefeux aux 

fesses

1 et 1 font deux, 2 et 1 font 3, 29 796 fois
1 et 1 font deux, 2 et 1 font 3, 29 796 fois

Tu ne vis pas
Tu ne dors pas
Tu ne rêves pas
Tu ne sens pas

pieds

Tu ne ris pas
Tu ne dors pas

Eh Chef ! Comment on fait pour ajouter une colonne 
sur Excel ? parce que j’ai plus de place dans la 

colonne « arabe »
Tu fais click droit, insertion.

Insertion ?
Enfin, dans le fichier !

Eh chef, j’ai le droit d’ajouter des Bulgares et des 
Arabes?

Bien sûr, même si tu rajoutes des Chinois, tu as le 
théorème d’Hortefeux qui s’applique :

C’est quoi le théorème d’Hortefeux chef ?
C’est discriminant b2 - 4ac, si le discriminant est 

positif, t’as deux solutions : le car ou l’avion
Aaaah, c’est ça la discrimination positive…

Voilà
Mais ça n’a trop pas de sens.

Si si, le sens Paris Dakar
Dakar, en Argentine ?
Où tu veux mais loin

En tout cas, c’est que c’est la honte. 29 796, c’est 
quand même la honte.

Ah bon pourquoi ?
Ils ont triché, ils ont compté les départs volontaires, 

en fait c’est beaucoup moins, c’est nul !

La Chanson du Dimanche 
facebook.com/lachansondudimanche

«Le jeu de loi»En ce beau matin de 18 juin. Levé très tôt. Direc-
tion la préfecture. Ils sont nombreux comme moi, 
alignés comme du bétail, pour arracher un ticket, 
un ticket qui donnera lieu et place à un autre 
rendez-vous pour essayer de se faire sa place. 

Des pensées, des pensées,
pour panser ce qui continue de saigner ?

Dans une rue bourrée de monde, devant tout le 
monde, t’as droit à des fouilles corporelles. Avec 
ces méthodes, on affiche la république. Fermer 
les yeux. Oublier ? Oublier

ces pensées, ces pensées, pour panser ce qui 
continue de saigner ?

La porte s’est ouverte. Des va-et-vient, des 
demandes incessantes d’une régularisation 
aboutissent.

A un mètre, j’entends dire qu’on veut pas accueil-
lir toute la misère du monde. Mais la misère du 
monde c’est quoi sinon pas nous-mêmes quand 
on tourne le dos au monde ?

Des pensées, des pensées,
pour panser ce qui continue de saigner ?

Dans ma douce souffrance ma République. As-
tu déjà oublié le sang versé de ces tirailleurs 
quand ta liberté fut bafouée ce jour-là pour Ma-
rianne et sa cocarde comme mon oncle.

Des pensées, des pensées, pour panser ce 
qui continue de saigner ?

Mama. Allo ? J’suis arrivé au pays des Droits 
de l’Homme. J’ne te raconterai pas tout ce que 
j’ai traversé  : ton cœur va saigner. T’inquiète 
pas ça va. J’ai rencontré un frère qui veut bien 
m’héberger pour une nuit. Et demain ?

Des pensées, des pensées,
pour panser ce qui continue de saigner ?

Ton cœur a assez saigné quand il parle à sa 
mère. J’ai dû oublier le sens du mot « assez » ? 

Shabaaz
www.myspace.com/shabaazone

Film de Ken Loach réalisé en 2007, It’s 
A Free World nous conte la grandeur et 
la décadence d’une chômeuse anglaise 
reconvertie dans l’exploitation des travail-
leurs sans-papiers. Injustement virée de 
son agence d’intérim, Angie décide de 
monter sa propre boîte avec sa coloc en 
embauchant clandestinement les migrants 
en quête de travail. Elle se promet dans un 
premier temps de régulariser sa situation 
mais les gains importants que lui procure 
cette main d’œuvre sans droits et sans 
protection, auront peu à peu raison de ses 
derniers scrupules. Intérieur jour. Une usine 
de fabrication textile. Angie s’adresse à un 

homme en costume-cravate qui est de dos. 

Angie : On vous a parlé de notre cabinet ? 
Ҫa viendra. Rose et Angie Recrutement. 
Ce qu’on fait de mieux dans le genre. De 
la main d’œuvre d’Europe de l’Est prête à 
travailler dès maintenant. A travailler dur. 
Heures supplémentaires, horaires décales. 
Le soir, la nuit. On peut tout faire. Et ce qui 
va vous plaire, c’est qu’il n’y a que des filles. 

Le directeur de l’usine : Vraiment ?

Angie : Toutes en dessous de 30 ans. 

Avec le film «It’s a free world», le réalisateur brittanique Ken Loach semble faire cause 
commune avec la FNMDP sur le traitement réservé aux travailleurs sans-papiers et la 
nécessité de les régulariser.

Parcours d’un 
combattant sans papiers

Film : 
It’s a free world !

«Entre béton et baobab», Shabaaz, griot de l’asphalte nous conte le cauchemar quotidien 
et incéssament renouvelé d’un travailleur immigré sans-papiers.

Entre l’ombre et la lumière, entre le béton et le baobab, Shabaaz.
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Tu soutiens la régularisation des tra-
vailleurs sans-papiers. Les opposants à 
cette mesure craignent un «appel d’air». 
C’est tellement dur, tellement compliqué 
pour ces gens-là de venir chez nous. Donc 
cette histoire d’appel d’air… Automati-
quement, allez hop, on débarque tous… 
Quand on voit dans quelles conditions ces 
types voyagent … Une fois, je suis passé 
à Lampedusa. On voit les types qui arrivent 
dans des bateaux pourris, et Lampedusa 
c’est loin de la Tunisie et de la Lybie. Donc 
qu’est-ce que c’est que ces conneries d’ap-
pel d’air ? Les mecs risquent leur peau de 
manière terrible. Ils arrivent, on les traite 
comme de la merde, on les refout dehors. 
Enfin c’est terrible, c’est absolument insup-
portable notre société. On a beau dire la 
crise. Attendez la crise, on vit vachement 
bien chez nous. Globalement la société 
s’est enrichie ces trente dernières années. 
On le sait très bien. Donc il est inadmis-
sible qu’on puisse traiter les sans-papiers 
comme on les traite. Et puis je pense que 
de toute façon on a besoin d’eux pour faire 

le sale boulot et il y a du sale boulot à faire 
chez nous. On a tout intérêt, même écono-
miquement, à les recevoir. Il faut recevoir 
tout le monde. 

Tu étais à Lampedusa pour quoi ? 
J’étais en vacances il y a quelques années. 
Je ne savais pas du tout. C’était avant qu’on 
en ait parlé beaucoup à la télé, mais c’était 
déjà effectivement une étape de l’immigra-
tion clandestine. Il y avait déjà un centre de 
rétention, ce que je ne savais pas. Je suis 
arrivé un peu en touriste. On est passé en 
voisins depuis la Sicile avec ma femme. Et 
c’est là qu’effectivement on a été frappés 
par ce qui se passait. On s’est dit qu’à tout 
moment on pouvait tomber sur un cadavre 
flottant dans cette eau turquoise merveil-
leuse. Parce que les plages sont absolu-
ment sublimes à Lampedusa et on a décou-
vert ça en arrivant là-bas. Effectivement ça 
pouvait arriver à tout moment de tomber sur 
un macchabée.

Propos recueillis par Christine Chalier

Résistance. C’est le maître mot de Leonardo 
Meniconi Pantoja. Ayant grandi sous la dictature 
du général Pinochet, « Leo » a toujours écrit. 
« Depuis que j’ai huit ans, j’ai écrit sur tout ce 
que je voyais. J’avais beaucoup d’idées dans 
la tête. Il suffisait de voir autour de soi, et le 
mécontentement des gens qui vivaient sous 
la dictature et la répression pour trouver l’ins-
piration. » A l’époque, l’expression n’est pas 
libre. Qu’importe, Leo ruse. « Pour faire face 
aux risques, j’ai utilisé la métaphore et d’autres 
figures de styles. » L’écriture est restée sous une 
forme de protestation et l’a mené à la poésie. 
Une poésie qu’il a toujours voulu tourner vers la 
lutte. « Mon vécu au Chili a forgé mon caractère 
contestataire », estime-t-il.  Son premier recueil, 
«Kal-Aukan» est  une sorte de cri du cœur sur 
un monde qu’il juge injuste. 

Contestation universelle

Celui qui se voit comme un « ouvrier plutôt 
qu’artiste » se révèle être un artisan. Il façonne 
sa poésie et module ses mots. Il exprime son 
verbe dans un espagnol fluide face à son fran-
çais encore hésitant. Une grande part de son 
œuvre tourne autour de la résistance. Une résis-
tance qui se veut humaine face l’inhumain de 
certains traitements.
Leonardo veut une contestation universelle. Ce 
n’est pas pour rien que la légalisation des tra-
vailleurs sans-papiers serait une évidence à ses 
yeux. « Tu paies des impôts et des cotisations 
et tu es expulsé ! Ce n’est pas logique », dit-il. 
Pour Leonardo, il faut un mouvement radical 
pour que change la façon de voir les travailleurs 
sans-papiers. « Il faudrait peut-être une grève 
générale de l’ensemble 
des travailleurs pendant 
une semaine. » Action 
sans doute assez   dure 
mais acte de résistance. 
Encore.  

Abdoul-Karim Cissé

Signataire de l’appel du 4 juin « Pour faire de l’égalité une réalité », Didier Porte, humoriste 
engagé, au moins politiquement, explique pourquoi il est pour la régularisation des 
travailleurs sans-papiers et raconte son expérience à Lampedusa. 

Le poète chilien Leonardo Meniconi 
Pantoja a vécu sous la dictature du 
Général Pinochet.  Son écriture se tournant 
toujours vers la lutte contre les injustices, 
il s’exprime sur le droits des sans-papiers 
de France, et d’ailleurs.  

Didier Porte : 
le traitement inadmissible 
des travailleurs sans papiers

Un écrivain pour
la fin de la souffrance des 
travailleurs sans-papiers

Papeles, papeles y más papeles   
como un pelele te tratan          
 papeles y más papeles

documentación al día!  
te pide la policía       

te tratan como porquería 

carné, pasaporte, licencia       
parece penitencia          
no es coinsidencia

tus palabras yo no entiendo 
tu no eres de los nuestros

eres distinto te detesto

yo no vine para esto
larga fila del maltrato

yo no vine a ser pacato

mis papeles son legales
desde ahora somos iguales

este documento a mi me vale.

Leonardo Meniconi Pantoja

LÉGALISATION
documentation, des papiers et 

encore des papiers
on te fait sentir comme de la merde
des papiers et encore des papiers

papiers en règle !
 la police te demande

 comme de la merde ils te traitent

carte d’identité, passeport, licence
 on dirait une pénitence

ce n’est pas une coïncidence

tes mots je ne les comprends pas
 tu n’es pas des nôtres

 tu es différent, je te hais

je ne suis pas là pour ça
longue file, abus de pouvoir
je ne suis pas négligeable

mes papiers sont en règle
 maintenant nous sommes égaux
Maintenant je fais partie de ton 

système

Leonardo Meniconi Pantoja

Leonardo Meniconi Pantoja est l’auteur 
de Kal-Aukan, recueil de poésies publié 

aux éditions La Porte. 2012, 
disponible à la librairie Publico, 145 R. Amelot, 75011 Paris.

LEGALIZACION

Le poète chilien prône une contestation universelle 
pour soutenir les travailleurs sans-papiers.

immigration



19 heures :
Il n’est pas rentré. C’est mauvais signe, je 
crois. Je pourrais lui envoyer un message 
rapide sur son téléphone. Je n’ose pas, ravi-
ver sa colère n’aurait pas de sens.

20 heures :
Toujours pas là, je décide de manger. Sans 
lui, et surtout sans faim. J’ai peur maintenant. 
Les minutes qui se sont écoulées depuis 
tout à l’heure n’ont servi qu’à alimenter mes 
angoisses. Je me souviens très bien de sa 
dernière absence, je m’en souviens trop bien.

21 heures :
Je ne sais pas quoi faire. J’ai couché Ma-
non, lui ai conté l’histoire du Prince char-
mant qui vient sauver Blanche Neige. Elle 
s’est endormie, le visage calme et apaisé. 
Je la regarde et emplis ma mémoire de son 
visage. Je l’aime tellement, elle est le fruit 
de notre amour.

22 heures :
Je vais me coucher. Morphée veille, peut-
être, sur moi.

23 heures :
Je m’endors.

Minuit :
J’entends les clés qui tournent dans la ser-
rure. Je m’éveille en sursaut. Je me lève, vite. 
Je le rejoins dans le salon.

Minuit une minute :
Il est là. Il me sourit. Je n’aime pas ce sourire. 
J’aurais peut-être dû l’attendre dans le salon.
« Alors, tu t’es couchée ? Tu n’étais même 
pas inquiète ? »
« Si, mon amour. Je n’ai pas osé te déranger 
sur ton téléphone, je t’ai cru en réunion. »
Il se fige, je n’aime pas son expression.

Minuit deux minutes :
Il s’approche de moi, je recule. Mais, le ca-
napé situé derrière mon dos stoppe ma fuite. 
Sa main se lève. Je prends le premier coup. 
Un coup de poing, violent, brutal, qui me fait 
tomber à terre. Je suis sonnée. Surtout, j’ai 
mal. Très mal.
Je sais, hélas, que ce n’est pas le dernier 
coup. Je me protège, lève les mains vers 
mon visage et me place en position de fœ-
tus. Cela le fait rire. J’voudrais crier pour que 
quelqu’un vienne. Je ne peux pas, Manon 
dort.
Je sais, d’ailleurs, que personne ne viendra : 
j’ai déjà hurlé, rien n’a bougé. Les habitants 
de mon immeuble ont juste arrêté de me sou-
rire dans la cage d’escaliers. Ils ont peut-être 
eu peur, eux aussi. Que ce mal qui ronge 
mon mari soit contagieux. Que m’aider soit 
trop compliqué. Je ne leur en veux pas, je 
n’arrive pas moi-même à m’aider.

Minuit trois minutes :
Les coups pleuvent, comme un déluge. Je ne 
peux pas les arrêter, même plus les esqui-
ver. Il s’est assis sur moi, a plaqué mes bras 
sous le poids de son corps. Mon visage est 
à découvert.
Je tourne juste à temps la tête. Deux coups 
de poings successifs me fracassent la mâ-
choire. J’ai un goût horrible de sang dans la 
bouche, quelque chose entre le caillou et le 
métal. Je déteste ce gout.
J’voudrais que cela s’arrête. Je me débats. 
A armes inégales, j’essaie de le faire tom-
ber. Malgré la douleur et ma vision qui s’est 
troublée depuis le premier coup reçu (proba-
blement parce que mon arcade sourcilière 
a volé en éclats), mon corps s’agite. Je fais 
des petits bonds pour le déstabiliser et le 
faire tomber.
J’entends des « Arrête, salope ». Cela dé-
cuple ma force.
J’réussi à le faire glisser. Trente secondes 
vont s’écouler, trente secondes à ma dispo-
sition pour m’échapper, m’évader.

Minuit … (je ne vois plus les minutes) :
Je rampe vers la porte de la maison. J’es-
saie de me relever. La porte est ouverte. 
Dehors, je pourrai crier et hurler. Je suis sûre, 
quelqu’un viendra. On m’aidera cette fois.

Minuit …
Il est là, devant moi. Comment a t-il fait ? Il 
me sourit en fermant cette porte, cette putain 
de porte. « Rêves pas, salope. Tu vas pas 
y échapper ».
Il m’attrape par les cheveux. Je hurle, je ne 
peux plus m’en empêcher. J’ai mal. J’ai peur, 
j’ai du mal respirer, mon nez lui aussi doit 
être cassé.
Il me tire avec force, je voudrais… Mes doigts 
s’agrippent, je cherche un truc pour l’empê-
cher. Rien, y’a rien. Mes ongles cherchent 
une lame, un petit trou pour m’éviter. Y’a rien. 
Putain de parquet vitrifié sur lequel je glisse 
si bien. Je n’aurais pas ûu si bien l’entretenir. 
Je continue de hurler, même la porte fermée. 
J’ai trop peur maintenant. Il n’a jamais été si 
fâché. Qu’est-ce que je n’ai pas fait, qu’est-
ce que j’ai oublié ? Je réfléchis. Je ne trouve 
pas de raison à sa colère.
« Manon, cache-toi. Ferme ta porte à clé » 
seront les derniers mots que je pourrai arti-
culer.
Ma tête heurte très violemment l’angle de 
notre lit en bois massif. L’intensité du choc 
me rend muette. La décharge électrique de 
douleur inonde mon cerveau. Je vais mourir, 
je crois…

Brisons le silence, composez le 39.19…

Millie
Suivez Millie sur Twitter : @Trimillie 

Classé 
sans suite

Fiction : 3919…
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Elle court, Samia Orosemane, elle court, 
furtive est son ombre, l’humoriste glisse 
entre les doigts comme son sourire entre 
deux rires. Entre la Belgique, le Maroc et la 
Suisse, la Femme de Couleurs* m’accorde 
une entrevue. Trop courte, trop brève, tant 
il y a à raconter sur ce parcours de femme 
battante au sourire de femme bisounours, 
mais femme battue par les médias.

L’humoriste Samia Orosemane appuie 
à fond la proposition de la FNMDP « un 
centre d’hébergement pour les femmes 
battues dans toutes les villes de plus de 
30 000 habitants ». Pour l’humoriste « c’est 
absolument réalisable avec tous les impôts. 
Quand on sait que certaines mairies ex-
plosent leur budget (artistes) pour avoir le 
même budget l’année suivante. Dans ce 
quinquennat il y a largement le temps. C’est 
un minimum dans un pays tel que celui-ci. »

Mettre de la couleur

Et elle le connait bien ce pays qui est le 
sien. Et elle le connait bien ce métier qui 
est le sien. Comédienne, elle l’est depuis 
1992. Mais sur la route, elle l’est depuis 

2008. Depuis, elle cavale. Tout à l’heure, 
elle attrapera l’Eurostar pour participer à un 
spectacle à Londres. Elle y a été invitée par 
Samir Abdallah, le réalisateur entre autres 
du film Gaza strophe (voir p.9). Après, di-
rection le festival d’Avignon. Entre temps, 
elle courra passer une audition pour une 
série sur France Télévision pro-
posée par la productrice Yasmina 
Yahiaoui (voir p.8). Quand je lui 
demande pourquoi l’investisse-
ment de tant d’énergie, elle me 
répond  : « Quand je suis arri-
vée dans le métier  : on m’a dit 
n’essaie même pas. Moi je me 
disais «  tout le monde a ses 
chances, faut juste du travail », 
et comme une bisounours, j’y ai 
cru… Maintenant, je ne vais pas 
attendre qu’on me donne, je vais 
prendre ». 

La cavaleuse ne veut pas non plus 
se corrompre : « je n’ai pas envie 
d’être un « collabeur ». C’est-à-
dire cracher sur les siens même 
si ça peut ouvrir une porte, ça 
serait me mentir à moi-même ». 
Bruno Solo, qui l’a appréciée sur 
le festival l’Humour en Capitale, 
lui a glissé cette confidence : « un 
artiste est là pour apporter son 
point de vue, même si ça dérange 
c’est pas grave. » Pour celle qui 
veut mettre de la couleur dans un 
endroit en noir et blanc, pas de 

doute : jamais elle ne se laissera abattre, 
jusqu’à en mourir de rire. 

dolpi
*C’est le nom du spectacle de Samia Orosemane. 

En 2004, sort en Espagne le film Ne dis rien 
(Te doy mis ojos) d’Ician Bollian qui raconte 
sans faire de cliché l’histoire de Pilar, une 
jeune femme qui s’enfuit de chez elle en 
emmenant son fils. Antonio, son mari, la 
poursuit, veut la ramener à la maison. Il lui 
promet de changer, de ne plus être violent. 
Rien n’y fait, Pilar a pris sa décision. Il va 
alors tenter de la reconquérir et de maîtriser 
ses accès de colère qui débouchent systé-
matiquement sur de la violence physique. 

Thérapie de groupe, retour sur soi, Antonio 
veut guérir. Mais pendant ce temps, Pilar se 
reconstruit à nouveau loin de lui.
Pote à Pote a choisit de publier un extrait 
de ce film. La scène se situe, lors de la 
première visite d’Antonio à la thérapie de 
groupe. Juan, ex-homme violent témoigne : 
« C’était un peu comme vous. Je pensais 
que c’était normal. Que c’était facile, que ça 
n’avait pas d’importance. Moi j’étais bien. Je 
pensais qu’ainsi, elle me respectait. Qu’elle 

me craignait. Je me sentais plus sûr chez 
moi. Jusqu’à ce que je réalise que j’avais 
tort. Elle était effrayée, terrifiée quand je 
rentrais. J’avais effacé sa personnalité.
[…]
Je me provoquais moi-même. Et un soir…
Tu rentres un peu plus chaud que d’habi-
tude…
Et tu vas trop loin. Ouais, trop loin… puis, 
bon … Je l’ai frappé si fort que … Je l’ai 
crue morte. Je l’ai vue morte… »

La comédienne et femme battante Samia 
Orosemane soutient la proposition de la 
Fédération Nationale des Maisons Des 
Potes en faveur des femmes battues. Elle 
emploie son énergie débordante à colorer 
ce monde de son sourire et de son rire. 

En 2009 en France, 350 000 femmes ont déclaré avoir subi des violences, physiques ou sexuelles à leur domicile. 140 d’entres elles ont 
trouvé la mort dans les mains de leur conjoint ou ex-conjoint. Triste n’est ce pas ?! Malheureusement ce fléau ne se limite pas à nos 
frontières. 

Une Femme battante
pour les femmes battues

Film : Ne dis rien
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féminisme

« Un artiste est là pour apporter son point de vue, même si ça dérange c’est pas 
grave. »Tous les mardis à 20h au Popul’Air / 36 rue Henri Chevreau - Paris 20ème

Elle dit qu’elle est tombée seule dans l’escalier 
Elle dit “j’ai glissé” et remet son tablier 

C’est son seul habit qu’elle a vite recousu 
Elle demandait pas la lune elle ne l’a pas eue 

Elle dit qu’elle s’est cognée la tête contre un 
placard 

Et qu’elle a glissé dans le couloir 
Et puis les hommes à qui elle a rendu visite 

Et puis les hommes ont dit... mais tu connais 
la suite 

Et du mercurochrome elle en a des flacons 
Elle dit c’est un pot de fleurs qu’est tombé du 

balcon 
Elle s’est mis un foulard un foulard on s’y fait 

Un foulard... non ! C’est pas le chat qui l’a 
griffée 

Elle est bien chez elle alors pas de sortie 
Pour moins que ça d’autres seraient déjà parties 

Et puis les états d’âme ça fait des amis 
Mais les amis c’est bon pour ceux qu’ont des 

amis 

Si tu connais les hommes tu connais la suite 
Mais tu les connais ils ont dit classé sans suite 

Minnie sourit on l’aurait crue si ce n’était 
Qu’elle porte n’importe quoi des pulls en plein 

été 
Une trace et Minnie se maquille à l’arrache 

faut surtout pas que les gens sachent 

Ҫa la rend pas plus jolie plus heureuse mais 
À quoi sert d’être belle si on sort jamais 

Elle a mal et c’est pas pour ça qu’elle fait la 
malle 

Elle a mal et c’est pas ce qui fait le plus mal. 

Si tu connais les hommes tu connais la suite 
Mais tu les connais ils ont dit classé sans suite 

Minnie a mis ses deux poings serrés entre ses 
dents 

Mais Minnie n’a pas de caries c’est évident 
Et puis quoi se dit-elle si on croit que j’ suis 

morte 
Non ! Y’a personne qui vient frapper à ma porte 

Puis elle a la tête enfoncée dans l’oreiller 
Le petit dort faut pas le réveiller 

Il se réveille et pour pas qu’il devienne un 
salaud 

Elle fait un sourire et se remet au boulot 

Si tu connais les hommes tu connais la suite 
Mais tu les connais ils ont dit classé sans 

suite... 

Magyd Cherfi (Zebda). 
Texte extrait de l’album La Citée Des Etoiles, 

Lale Et Kino Production. 2004.

féminisme

Blogueuse mais aussi infirmière, Millie a écrit cette nouvelle après avoir visionné le 
court-métrage de Laurence Ferreira Barbosa «Violences conjugales».
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féminisme

« Les Femmes sont ce qu’elles se font,
Libre à elles d’être comme elles se font »

Discrètement, relis cette injonction philoso-
phique. Ca y est c’est bon ? Non mais vas-y 
franchement, n’hésite pas. 

« Les Femmes sont ce qu’elles se font,
Libre à elles d’être comme elles se font »

C’est bien. En fait, tu vas voir, cette pensée 
n’est pas si abstraite ou absconse qu’elle en 
a l’air. Si t’as des questions, je suis tout ouïe. 
Allez je t’écoute. Euh… c’est de qui ? L’auteur 
est Christian Prudent. C’est qui ? Un choré-
graphe, auteur-compositeur et génie créatif 
en tout en genre. Rien que ça ? Il est l’ange 
gardien du concept album Faire de l’Egalité 
une Réalité (voir p.40). Ah oui quand même. 
L’ange gardien. Et oui. 

 « Les Femmes sont ce qu’elles se font,
Libre à elles d’être comme elles se font »

Et dessus il chante. La chanson  ? Les 
Femmes. Tout simplement. Oui, le premier 
titre du concept album, écrit par Christian 
Prudent, produit par Jean-Jacques Rebillard 
(un guitariste de renom) avec Ben Philips 
au piano, s’inspire de la proposition de la 
FNMDP : « Un centre d’hébergement pour 
les femmes battues dans toutes les villes de 
plus de 30 000 habitants ». 

« Les Femmes sont ce qu’elles se font,
Libre à elles d’être comme elles se font »

Et alors, que veut dire pour toi cette injonc-
tion philosophique ? Tu n’as pas une idée toi 
? Si… mais… Ecoute, avant de partir dans 
tous les sens, voici ce qu’en ont pensé trois 
femmes de la galaxie FNMDP. 

« La liberté de la Femme se construit par 
rapport à l’Homme » ? C’est un peu ce que 
dit Khadidjetou Cissoko, étudiante en inser-
tion professionnelle : « La Femme doit être 
valorisée par les hommes. C’est elle la repré-
sentante de la maison, sans elle l’Homme 
n’est rien. L’Homme doit respecter sa femme 
tout comme il a respecté sa mère.» Parce 
que l’indépendance, idée chère à Assanatou 
Baldé, est mère de la liberté, alors la Femme 
libre est celle « qui n’a pas besoin de son 
mari… » Pour la journaliste, c’est la volonté 
le véritable moteur. 

Mais « même s’il y a encore beaucoup de tra-
vail à faire en France pour être reconnue (po-
litique, entreprise), poursuit Assanatou Baldé, 
il y a une prise de conscience aujourd’hui : les 
femmes ont beaucoup moins peur. Elles ont 
plus confiance en elles. ». « Le caractère » 
semble être la clef de l’émancipation comme 
le souligne Khadidjetou Cissoko.  Mais pas 
seulement. 

« Le bagage intellectuel et culturel [est une 
force].  Chez moi (en Mauritanie) il y a un taux 
élevé qui a le bac et qui entre à l’université. 
Et depuis, la Femme occupe le devant de 
la scène. » Pour l’étudiante  : «La Femme 
est responsable d’elle-même, donc elle n’a 
pas à accepter certaines choses ». L’idée 
de responsabilité est bien la seule chose sur 
laquelle tombe d’accord Ava Peck. Cette étu-
diante en didactique des langues apporte sa 
voix à l’autodétermination. 
 
Elle n’est pas d’accord avec les femmes qui 
attendent qu’on leur donne l’autorisation 

d’être libre : « je trouve que les femmes ont 
une liberté contrôlée. Elles ont un cadre, on 
leur dit vous pouvez être libres dans ce cadre. 
Ça, c’est le contraire d’une liberté, la liberté 
ça ne se donne pas. Tes actes définissent ta 
personne, ce que tu es. La liberté ça a avoir 
avec toi et toi, pas avec… pour moi :

Les femmes sont ce qu’elles font
Libre à elles de faire ce qu’elles veulent

dolpi

La volonté (des femmes) détermine-t-elle toujours la liberté (des femmes) ? Pour Assanatou Baldé, Khadidjetou Cissoko et Ava Peck, il 
faut de la confiance, de l’éducation, et encore de la volonté. Leurs réflexions ont été stimulées par un proverbe de l’auteur dramatique 
Christian Prudent.

Femmes libres
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Christian Prudent, chorégraphe, auteur-compositeur et génie 
créatif en tout en genre © François Schoenlaub



(...)

Quand j’pense à Omar Raddad et Patrick 
Dils, j’me dit que la justice est une balance 
qui trouve rarement sont équilibre. J’te l’ai 
dit, mais dans cette politique qu’à besoin 
de lifting ma liberté à les bleus de Rodney 
King. Ici les petits voient bleu depuis que 
les matadors visent la tête, deviennent des 
bêtes, depuis qu’on les empêche de sor-
tir de l’enclos, tout soin en tête chez les 
Trésors Publics car une casquette sur le 
crâne n’attire les roses coupées. Comme 
ici les civières sont des bancs publics, ils 
répondent à nos SOS avec des cars de 
CRS faut que je t’explique. Je m’en tape 
moi d’ta plaque, j’ai des tas de pannes, de 
soucis aux pieds, mon alcooltest familial est 
pété, y’a aucune parano dans mes propos. 
T’en a rien à foutre si j’ai un cadavre dans 
le coffre, tu veux un peu de popo, t’a beau 
me mettre les mains sur le capot, faut que 
j’me venge. Ici un brassard noir pour un 
brassard orange, j’suis pas là pour faire de 
la démago, beaucoup de flics font bien leur 
taf mais d’autres mettent nos blocs sous 
embargo, au lieu de nous traquer pour 
des bouts de shit, essaye de comprendre 
pourquoi notre haine crie chlibidi chez les 

Smiths.

Une perquis de plus à l’ appartement du 
monde, voilà les justiciers, les gars on est 

sur écoute chaque secondes.
Pour ceux qui débarquent dans nos blocs 
avec leurs plaques, qui se sentent forts, 
avis aux mecs des blocs, t’es bien dans le 

15, appelle les renforts.

Te rends-tu compte qu’on peut pas avoir 
un dialogue, que l’insigne à pris le dessus 
sur ta personne, que même les innocents 
te détestent, qu’on te souhaite la mort à 
chaque cage d’escaliers et qu’après la pen-
sée y’a le geste ? Ne prend pas ces paroles 
comme une vulgaire mode, c’est sérieux le 
rapport de force n’a jamais calmé aucun 
nerveux. Te rends-tu compte, hier encore 
vous avez tabassé un attardé, un contrôle 
de papiers vous a changé en monstres, 
c’est pas une morale, mieux qu’sa soit ton 
enfant qui te la fasse. Ton pare-balle ne 
pourra rien contre ces phrases, car il te dira 
que l’abus d’ton pouvoir va te perdre, que 
t’es pas un héros et que y’a plus fou que 
toi dans le barrio. Tu veux quoi qu’ça aille 
plus loin, que des regards et des pierres, 
que vos cars deviennent des chars, qui y’a 
que la chair comme  étendard, du sang pas 
cher ? Tu veux qu’on néglige père et mère, 
qu’on sabre, qu’on trace une putain de ligne 
et que ça devienne Medelin ? Tu veux, tu 
veux, tu veux une pile à la place du cœur, 
qu’on te prenne pour un cyborg, qui fait 
sa ronde dans le mur, sors pas ta plaque 
j’donne pas de prénom, allô la jungle ici 
Mowgli, je sais que ça bouillonne, réagis !

(...)

Psy 4 de la Rime. 
Chanson extraite de l’album Enfants de 

la Lune, 
361 Records. 2005.
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La Présidente au policier à la barre : Vous 
voulez vous constituer partie civile. Qu’elle 
est votre demande ? 

Le policier : J’avoue que je ne suis pas très 
au fait. 

La Présidente : On ne peut pas vous donner 
un chiffre mais peut-être vous allez pouvoir 
vous rappeler de ce que certains de vos 
collègues ont obtenu dans des histoires 
d’outrage et de rébellion. Vous n’avez pas 
eu d’arrêt je crois ?!

Le policier : Un jour d’ITT.

La Présidente : Un jour d’ITT, c’est ça.

Le policier : Je sais pas... On va dire 500 €.

La Présidente : Vous faites une demande 
de 500 € pour votre préjudice personnel. 
Vous n’avez rien à ajouter ? Car après je 
ne vous donnerai plus la parole. Alors as-
seyez-vous.

L’avocat de la défense : Il vous dit « Moi 
j’ai toujours reconnu les faits et j’assume... 
Moi je vous dis (incompréhensible). Mais 
par contre, cette fois-ci, je ne peux pas 
reconnaître. Même si on me donne plus. 
Mais je ne vais pas reconnaître parce que 
je n’ai pas commis ces faits. Effectivement, 
ce jour-là, j’attendais ma femme qui devait 
venir de Belgique.  » J’ai demandé à sa 
concubine, elle m’a dit oui. Bon, ça peut 

expliquer un peu... C’était à ces horaires-
là, vers 22 heures je crois. 21h30. C’est le 
moment des faits. Donc en bref, je vous 
dirais, personnellement, dans cette affaire, 
il y a beaucoup de doutes. Beaucoup de 
doutes. Et c’est la raison pour laquelle je de-
mande à retourner à un tribunal parce que 
Monsieur a déjà été en prison, il a fait de la 
prison. Il est dans une situation délicate. Il a 
failli... Il a deux tentatives de suicide. Grève 
de la faim. C’est très dangereux. On risque 
d’avoir quelque chose (incompréhensible). 
Personnellement, à la rigueur, relaxe pour 
doute, pour doute. (Incompréhensible). Je 
vous remercie. 

La Présidente : Le tribunal, après en avoir 
délibéré, et par décision contradictoire, vous 
déclare coupable des faits qui vous sont 
reprochés. Nous avons considéré que l’en-
semble des preuves était tout à fait suffisant 
pour entrer en voie de condamnation. En 
répression, vous êtes condamné à la peine 
de douze mois d’emprisonnement ferme. 
Le tribunal ordonne votre maintien en dé-
tention...

Le prévenu (l’interrompant) : C’est l’injus-
tice, c’est l’injustice. C’est l’injustice ça. 

La Présidente : Vous avez dix jours pour 
faire appel.

Le prévenu : Je sais, j’ai dix jours pour faire 
appel. Je connais... Vous me mettez un an 
pour un fait que je n’ai pas commis et vous 

me dites que j’ai dix jours pour faire appel. 
Franchement... J’espère que vous dormez 
bien. C’est tout ce que je peux vous dire. 
J’espère que vous dormez bien.

La Présidente : Ne vous faites pas de sou-
cis...

Le prévenu : Quelqu’un qui vole et tout ça, 
vous le relaxez. Et moi j’ai rien fait. Rien fait.

La Présidente : Ne vous faites pas de soucis 
pour notre sommeil. 

Le prévenu  : Oh, j’ai rien fait Madame 
le juge. J’ai rien fait, croyez-moi, j’ai rien 
fait. Pour la première fois, vous venez de 
condamner un innocent, Madame le juge. 
Je vous le dis devant tout le monde, vous 
venez de condamner un innocent. Pour un 
an, en plus un an. Pourquoi ? Pourquoi ?

La Présidente : Je n’ai pas fini. Le tribunal 
prononce une interdiction du territoire fran-
çais pendant dix ans et alloue à la partie 
civile une somme de 500 €.

Le prévenu : En plus, 500 € ?

Affaire suivante.

Un film qui s’installe au cœur de système judiciaire en action. En 2003, le réalisateur 
Raymond Depardon a posé sa caméra à l’intérieur du prétoire pour capturer ces instants 
d’audience qui précèdent la justice. Prenant le parti de ne pas prendre parti, ce regard 
sans jugement devient implacable sur le fonctionnement de notre justice… et établit 
qu’un avocat qui n’a pas le temps de préparer le dossier devient un mauvais avocat.

Film : 10ème chambre, 
instants d’audience
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XV Blackara (prononcez « x » « v » blacka-
ra…) a la justice dans la peau. Ce rappeur, 
ce présentateur radio, cinéaste et acteur du 
renouveau culturel urbain milite pour une jus-
tice qui doit arrêter de jouer les aveugles quand 
celle-ci, sur sa balance, fait comme s’il y avait 
« deux poids deux mesures ». D’un côté le 
démuni, de l’autre le fortuné. Mais que faut-il 
faire pour qu’il y ait plus de justice dans une 
société capitaliste, avide de clichés ?

« L’avocat a besoin de temps, 
plus on lui donne du temps », 
plus la justice portera bien 
son nom. 
Transmettre. Et agir toujours. Même s’il faut 
être insolent… c’est la 
réponse de XV Blacka-
ra. Dans une chanson 
de rap, Comportement 
Insolent, il se montre 
acerbe, lucide et pré-
cis : « Condamné Alain 
Juppé, il peut toujours 
être réélu, mais moi 
je ne peux même pas 
rêver travailler dans 
la sécu ». D’après XV 
Blackara, la justice est 
aveugle, mais pour 
certains privilégiés elle 
ouvre un œil et oublie vite  : « Pouvoir avoir 
une famille, se reconstruire… il y a des gens 
pour qui avoir une seconde chance, c’est vital. 
Mais comme ton nom a été mêlé à une affaire, 
on te dit « ah non vous avez un casier ». Alain 
Juppé, lui, a été condamné pour abus de biens 
sociaux, il purge sa peine, puis on lui refile le 
coffre avec les clefs. Alors eux ils ont changé ? 
Et pas nous ? Pour un téléphone, on te bloque, 
mais eux ont privé combien de personnes ? On 
a la mémoire courte. Pourtant Alain Juppé est 
connu des services de police. » 

Pas de phrases choc, pas de réactions

Mais cette situation comique va plus loin  : 
« pour économiser : on ferme les tribunaux ». 
Et le montant de l’aide juridictionnelle pour se 
défendre, apportée par l’Etat aux faibles reve-
nus, reste peu élevé. Pour XV Blackara, qui 
donne raison à la proposition de la Fédération 
Nationale des Maisons Des Potes de doubler 
cette aide : « L’avocat a besoin de temps, plus 
on lui donne du temps », plus la justice portera 
bien son nom. « Il faut montrer la nécessité 
que les personnes soient bien défendues. »  
Comment  ? Par l’insolence, encore et tou-
jours, parce que « si tu pleures en silence, per-
sonne ne te demandera pourquoi tu pleures ». 
 
Mais, XV crie plus haut cette lucidité en posant 
cette question : «  comment leur faire sentir 
le besoin, alors qu’ils ne sont pas dans le 

besoin ? ». Ce qu’il l’amuse, c’est quand le 
serpent se mange la queue : « la « politique 
du chiffre », ça a commencé à toucher tout le 
monde. Et puisqu’une tranche de la population 
a été touchée, avec les gardes-à-vue abusives, 
on commence à avoir une médiatisation du 
contrôle au faciès. Voilà le problème : ils ne 
le comprennent que quand ils sont dans la 
situation ». 

Offensives culturelles

A 30 ans, accompagné de deux animatrices, à 
qui il laisse carte blanche pour parler culture, 
musique, hip-hop, bons plans, et style de vie, ce 
Congolais anime une émission sur Fréquences 
Paris Plurielles (106.3 Fm) : « Glory Time ». 
XV Blackara n’hésite pas à rappeler certaines 

injustices en cas-
sant les clichés : 
«  Think like a 
man, a été inter-
dit pour « pas as-
sez de mixité ». 
Apparemment, 
il y avait trop de 
Noirs dans ce film 
de Tom Story. Si 
ça avait été un 
Boyz N the Hood, 
ça serait passé. 
Les distributeurs 
n’aiment pas trop 
les rôles non-cli-

chés. Ils préfèrent des films comme… il n’y a 
pas plus cliché qu’Intouchables par exemple. »

Mais son émission radio n’est qu’une facette 
de l’étendue de sa pensée et de son action. 
XV Blackara, qui a aussi joué dans Banlieue 
13–Ultimatum et African Gangster, fait partie 
du mouvement C.R.E.E.L. (Construire Ras-
sembler Eduquer Elévation Libre). Ce collectif 
artistique et social est une dynamique qui se 
veut être « un maillon de la chaîne ». La trans-
mission est un enjeu primordial pour XV et les 
siens : « c’est important qu’il y ait des gens 
après nous. » Pour casser les clichés et se 
faire plaisir XV Blackara a mis en place les soi-
rées « Offensives sur la Littérature Urbaine ». A 
l’image des soirées poésies aux USA dans les 
clubs de jazz, ces Offensives réunissent dans 
une ambiance hip-hop, autour de deux trois 
invités confirmés, des écrivains de banlieues 
(ou dits de banlieue). Pendant les intermèdes 
musicaux du DJ, c’est micro-ouvert, et chacun 
peut se lancer et proposer ses mots. « Moi ce 
que je veux, c’est montrer qu’on a du talent. 
Rendre la culture urbaine permanente. La 
sublimer. A nous de nous mettre en valeur, et 
comme on disait à l’époque : d’être la plus belle 
meuf de la soirée  ! » De l’insolence, certes, 
mais à l’ancienne.

dolpi
blackara-officiel.skyrock.com

www.xv-blackara.com

L’Insolence contre 
l’injustice
L’injustice à deux vitesses peut être combattue avec lucidité et esprit de transmission. Le 
rappeur, cinéaste et animateur radio XV Blackara est un intellectuel actif qui incarne ce 
combat de terrain, dont l’arme médiatique est l’insolence.

police justice

 « Alain Juppé a été condamné pour abus de biens sociaux, 
puis on lui refile le coffre… »

Prophète en son pays

En mai 2009 au festival de Cannes, le film Un 
Prophète de Jacques Audiard crée l’événement. 
Encensé pour son scénario génial et intelligent, 
pour son interprète principal solaire, angélique 
et démoniaque, Un Prophète marque avant tout 
la critique parce qu’il est un film de genre que 
l’on a peu l’habitude de voir au cinéma, le film en 
milieu carcéral. C’est cet univers violent, sale, où 
l’humanité le cède souvent à l’humiliation et à la 
soumission, où la sexualité est par nature dévoyée, 
que le réalisateur tente de créer ou de retranscrire 
avec une force qui pique les yeux. Voir Un Prophète 
est aussi une épreuve pour le spectateur. 

Si le film est traité sous la forme d’un parcours 
initiatique qui verra le personnage sortir plus fort 

de l’épreuve de la prison, le «conte de fée» s’appuie 
aussi sur des éléments de la réalité indéniables. Au 
début du film, le jeune Malik arrive en centrale. Il 
a 19 ans et il en a pris pour six ans. A aucun mo-
ment le spectateur n’est renseigné sur la cause de 
son incarcération. Autre détail, le jeune homme est 
analphabète et sans famille, sans soutien. Proba-
blement sans avocat. Si le film conte une histoire 
sans morale à travers l’accession d’un délinquant 
au rang de caïd, il explique aussi la machine à 
broyer les vies qu’est la prison. Plus les délinquants 
juvéniles sans soutien et mal défendus par des 
avocats mal rémunérés iront en prison, plus nos 
prisons en feront des professionnels du crime.

Christine Chalier

Justicier

police justice
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(…)
L’Etat intervient de façon sporadique grâce à la 
police de proximité hier, les CRS aujourd’hui et 
l’Armée, demain ? C’est ce qui était demandé 
par le Front National et le Mouvement pour la 
France lors des émeutes de Novembre 2005.

Et j’y viens à ces révoltes. Tout d’abord il convient 
de restituer le contexte de ces évènements non 
pas dans notre histoire médiatique mais dans 
notre histoire tout court. C’est du jamais vu  ! 
Ces dix-sept nuits sur le territoire ont vu l’avè-
nement d’un fait nouveau dans notre paysage, 
celui d’émeutes urbaines nationales aux consé-
quences matérielles considérables. Pour la Fé-
dération Française des sociétés d’assurances 
le coût global s’élèverait à 200 millions d’euros, 
23 millions pour dix mille véhicules détruits ou 
détériorés. 250 millions d’euros pour la société 
d’assurance mutuelle des collectivités locales.
233 bâtiments publics et 73 privés dégradés.
93 collèges ont été touchés, 49 lycées, et plus 
de 100 écoles. Dans 20 % des cas, ces dégrada-
tions ont perturbé le fonctionnement des classes. 
Pour la poste 51 établissements touchés, pour 
la RATP 140 véhicules caillassés, quinze biblio-
thèques dégradées etc.…etc.…. Le bilan est 
lourd. Et ce fait découle d’une sempiternelle et 
banale histoire de police face à des jeunes. La 
police française qui est d’ailleurs épinglée régu-
lièrement par des rapports d’ONG tels Amnesty 
International, voire cette juridiction, consacre 
plus de 60 % de ces maltraitances aux ressor-
tissants étrangers et celles-ci sont en hausse. 

La réponse à ces faits par les émeutiers, bien 
évidemment SOS Racisme, n’approuve pas et 
n’approuvera jamais. Brûler une voiture, dété-
riorer un édifice public ou que sais-je encore, 
est et ne sera à nos yeux jamais une réponse 
acceptable. 

Mais l’Etat ne propose rien, à l’image de son 
Président de la République, (« il est immergé » 
c’était la ritournelle de ces communicants. Im-
mergé il coule oui !!) 

L’Etat met sous couvre-feux, même pas respec-
té, cette terra incognita. Le regardant à peur, 
alors il isole, il ferme. Ça ne sert à rien, c’est in-
sultant, ça exclut mais bon c’est une posture qui 
fait bien aux yeux de l’opinion, nous la contes-
tons, elle est inutile improductive et surtout, à 
moyen terme, dangereuse. 

Et cette posture est profondément discrimi-
natoire car elle ne touche pas les agriculteurs 
quand ils mettent à sac une préfecture, une 

mairie ou tout établissement public ! Et les dis-
criminés de France le savent, ils lisent la presse, 
ils écoutent les journaux. Les agriculteurs dont je 
ne mésestime point les revendications peuvent 
à peu près tranquillement en France tout casser 
sans être inquiétés, contrairement à d’autres, 
moins français « qualitativement » sans doute 
que ces gardiens de la terre. 

Cette différence dans les sanctions, inexplicable 
ainsi que des poursuites faites par le Ministère 
Public nous indiquent clairement que la Justice 
a été d’une efficacité hors norme lors de ces 
émeutes ainsi que lors des manifestations du 
CPE. Rapidité, répression, prison. Voilà, le mot 
d’ordre du Garde des Sceaux. À cela s’ajoutent 
des disparités de peines sur le territoire, pour 
une voiture brûlée à Paris vous prenez un mois  
ferme contre un an ferme dans une ville de pro-
vince même si les prévenus n’étaient pas connus 
des services de police. 

Les juges  eux-mêmes disent qu’une justice de 
masse a été appliquée en déni des droits fon-
damentaux de l’accusé. 
(…)

Robert Georges

L’acteur et auteur Robert Georges a mis en scène les 10 propositions portées par la 
FNMDP dans une pièce de théâtre intitulée Un an après. Ici, c’est l’expéditivité des 
comparutions immédiates qui est pointée dans le réquisitoire.

Fiction : Quelle justice 
pour notre jeunesse ?

Nos yeux pas bleus, brillent dans le noir seulement
Brisés moralement, oralement, on brise nos châti-
ments
Loin de la misère cachée sous son manteau
Tu vois Marseille c’est beau, sur les cartes postales, 
vu de haut
Là en-bas, la justice un flop, pour nous pas de pot
Faut que les cops se calment, dans les quartiers 
c’qu’on voit c’est des flammes
Si tu voyais la face cachée dans les foyers dans les 
cités
Ce qui se passe en vrai, t’irais même pas, va te 
planquer
Derrière un bureau, dicter des lois sans les subir
Ce qu’on subit c’est pas un délire, pour s’en sortir 
faut 
S’instruire ou peser lourd
Les politiciens sourds, véreux, faux-culs, 
La société fabrique des SDF
Avant la rue c’est sans issue, beaucoup de gens 
vivent mal, visages pâles
Sans filet social, ceux qui jouent les paresseux 
s’étalent
Ce qui reste: des initiales, chez nous, plantes 
médicinales
La justice n’a pas de morale, pas besoin d’être 
scientifique cobaye
Pour chasser, monter
Ҫa te fait quoi dis-moi de voir autant de jeunes dans 
un sale état
Le tien faut le refaire comme les tables des lois
Faut parler on l’ouvre, notre palais de justice
S’il y en a eu, sans thune, sans notice, dégun te 
couvre
On finit couvert par le goudron, le seul qu’on trouve 
juste
Grâce à qui pour nous les portes s’ouvrent, gus
La main sur le mic, la tête ailleurs, pas plus bidon 
qu’ailleurs
D’ailleurs dans ce domaine c’est pas nous les 
fossoyeurs
Aux jeunes on gène, ça doit venir de nos gènes
Comme des vieilles personnes oppressées, oubliées 
sans gène
Tu préfères condamner un jeune pour une connerie
Tout ça pour être crédible, mais réfléchis
Regarde tes supérieurs hiérarchiques
Ces types blanchissent du fric, penses-y
Aux sans-papiers, aux sans abris qui en chient
Faire chier pour faire chier, on le fait pas, le sentier 
dans les gars
Seuls la volonté emportera celui qui portera le bon 
droit, 
sans le bras long
Mets plein de galons sur ton veston pour honorer 
ton blason
De toute façon tu fais ce qu’on te dit, c’qu’on dit 
c’est 
Pas méchant
Chez nous, rien d’alléchant dans le champ de vision, 
c’qu’on voit
Le flou qu’on voit balayer par les chta, frérot on 
s’envoie les restes
Les mendiants qui tendent la main pour le geste
La guigne vaut mieux la voir que l’avoir peste
Ramassé dans le business où naissent les 
consciences
Bonne chance, arriviste, parmi les maudits en 
France
Simple constatation, si y’a contestation fais ton son 
puis ton chant (...)

Freeman et Mc Solaar 
Texte extrait de l’album L’Palais de Justice. Delabel, 1999.

L’palais De Justice

La France jugée pour sa justice à deux vitesses selon Robert 
Georges © Mira66
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C’est par le rire que Phil Darwin fait passer 
ses messages. Celui qui dit être venu en 
France en « passant par le fleuve Congo » 
a apporté son sourire et sa gouaille aux 
quatre coins du monde pour faire rire avec 
talent sur tous les clichés que nous avons 
sur l’Autre. Un moyen de faire avec des 
caricatures et ainsi sensibiliser sur les pro-
blèmes. De l’Algérie où il est monté pour 
la première fois sur les planches alors qu’il 
avait une dizaine d’années, jusqu’au Palais 
des sports de Paris, il apporte de la bonne 
humeur et caricature les idées reçues à tra-
vers de sketchs de stand-up.

Mais le logement est pour lui un sujet sé-
rieux. Et le principe de l’anonymisation des 
candidatures voulu par les maisons des 
potes est une excellente chose. « Cette 
proposition ne peut être qu’une bonne 
solution. Je suis à 200% pour cette solu-
tion », s’enthousiasme-t-il. Cette mesure lui 
en rappelle aussi une autre, mais à l’issue 
moins heureuse.  « Je me souviens qu’on 
avait aussi tenté cela pour les CV. » Les CV 
anonymes ont été essayés mais le projet a 
été abandonné. 
Une bonne idée

Il ajoute : « C’est une bonne idée mais il 
faut aller au bout du processus. » Le bout ?  
Pour Phil Darwin, cela représente l’impossi-
bilité de connaitre le candidat du dépôt de la 
candidature jusqu’à son acceptation. A ses 
yeux, il est important que les organismes 
HLM ne puissent pas savoir qui est le can-
didat au logement. Tout ce qui pourrait donc 
réduire les discriminations liées aux origines 
ethniques ou sociales lui parle.

« Je peux comprendre de ne pas obtenir 
un logement parce que je n’ai pas assez 
de revenus ou qu’il est trop grand et serait 
adapté à une famille nombreuse. Mais ce 
serait nauséabond que cela soit pour ma 
couleur de peau. » 

Abdoul-Karim Cissé
Spectacle This is… Phil Darwin ! 
à partir du 4 octobre à l’Archipel

www.phildarwin.com

Tu as fait 
une chanson 
pour l’album 
FLEUR sur 
le logement. 
D e  q u o i 
parle-t-elle ?
Pour  mo i , 
le logement 
évoque le fait 
d’appartenir 
à  que lque 
part, l’envie 
d’appartenir 

à un endroit. Je suis parti de cette idée de 
logement conceptuel pour aller vers plus de 
réalisme et de réalité. Evoquer l’importance 
d’avoir un logement en contraste avec l’ab-
surdité qu’il y ait des gens dans la rue. Il y a 
un truc qui me traque depuis que je suis reve-
nu de voyage : dans les pays industrialisés, 
on ne vit plus avec la famille entière alors 
qu’auparavant quatre générations pouvaient 
vivre sous le même toit. C’était plus humain. 
Ce genre de choses m’intéresse, m’inspire.

Penses-tu que la proposition de la FNMDP 
peut faire avancer les choses ?
La proposition peut aider à ce que tout le 
monde soit égal devant la recherche d’un 
logement. A Paris, il y a énormément d’en-

droits inhabités, des gens sont logés là à 
l’arrache, au milieu des cafards. Des familles 
s’entassent parfois dans 9 m².

Que t’évoque la ghettoïsation ?
La ghettoïsation, c’est une évidence. Depuis 
la fin de la seconde guerre mondiale, l’immi-
gration a été parquée dans des endroits pour 
laisser les gens en communautés. Du coup, 
la ghettoïsation va dans les deux sens. Les 
gens d’origine étrangère, souvent nés dans 
les quartiers préfèrent rester entre eux plutôt 
que de s’ouvrir. Il y a cette dominante-là, ce 
truc dans la société qui existe partout avec 
des couleurs différentes, j’allais dire. Aux 
USA, l’immigration mexicaine est stigmatisée. 
Au Brésil, ce sont les paysans pauvres qui 
vont s’agglutiner autour des villes. En Chine 
et dans les pays émergeants, ils viennent 
profiter de l’essor économique du pays. Il y 
a des pays où c’est pire que chez nous, où 
les différences entre les habitants du centre-
ville et les habitants de la périphérie sont plus 
dures. C’est déjà une ghettoïsation.

L’as-tu déjà vécue ?
J’ai grandi dans un quartier ouvrier à Chartres 
une moitié de mon enfance et toute mon 
adolescence. Nous n’avions pas de voiture, 
donc on restait au quartier. A un moment, ils 
ont voulu fermer la bibliothèque. On nous 

disait que ça coûtait trop cher. Le souci c’est 
qu’ils ont augmenté le prix du bus. On s’est 
battu, on a dit non, les gamins étaient dehors, 
nous on était six enfants à la maison et la 
bibliothèque était le seul endroit pour faire 
les devoirs. 

Ce mode de vie ramène tout à la ghettoïsa-
tion. Moi je fais du rap. A un moment donné, 
l’image de rappeur issu des quartiers véhi-
cule l’idée qu’on est dans une sous-culture, 
on est considéré comme des sous-citoyens. 
Il règne parfois une angélisation bizarre à 
ce sujet. Il faut être clair, quand on vit dans 
un quartier, on ne peut pas échapper aux 
embrouilles si on est jeune et qu’on traîne. 
Cette fierté de venir de tel quartier ou tel 
département, c’est accepter la ghettoïsation.

Par contre, on peut se servir de toute cette 
mauvaise énergie pour la transformer en 
quelque chose de positif. C’était le but de la 
culture hip-hop au début. Mais tout le monde 
n’a pas la force de le faire. La plupart n’ont 
qu’une envie, en sortir. Il faut péter les quar-
tiers, redispatcher les gens, les forcer à se 
mélanger, les faire venir du centre-ville. Pour 
cela, il faut une volonté politique.

Propos recueillis par Christine Chalier

Phil Darwin est acteur et humoriste. De par ses voyages autour du monde, il est certainement l’un des premiers témoins des difficultés 
qu’éprouvent certains pour se loger. Il s’exprime ainsi sur les discriminations au logement et réagit à la proposition d’anonymisation 
des candidatures aux organismes HLM.

Sortir du ghetto, Syrano, chanteur et rappeur, n’a pas attendu le changement pour le faire. Du Brésil à la Chine, en passant par Prague 
ou Erevan, il a posé son sac à dos dans une dizaine de pays à la recherche des Cités d’Emeraudes qu’il évoque dans son quatrième 
album. Suffisamment de recul pour dire que les quartiers ça suffit !

Phil Darwin : attribution des 
logements sans distinction aucune

Syrano : 
« Il faut péter les quartiers »

Phil Darwin fait passer ses messages par le rire.

Syrano lors de sa tournée en Chine 
© Sebastien Buzz Perron
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Bétonnée. Massive. Brutale. Une tour d’im-
meuble est une chose bien grise. C’est 
« Froid ». « Anonyme ». « Dur ». En tout cas, 
c’est l’image que ça renvoie dans l’imaginaire. 
Mais quel est l’envers du décor  : qu’y-a-t-
il derrière ces fenêtres ? Pour y répondre le 
réalisateur Jean-Christophe Ribot a mené son 
enquête. En résulte un webdocumentaire édité 
par France Télévisions. Derrière ces fenêtres, 
on y découvre alors des visages, des mots, 
des regards qui racontent les failles de la ghet-
toïsation.  

Je clique sur B(4). Devant ce grand ensemble 
fictif, devant ce collage irréel de mosaïques 
d’immeubles arrachés ici et là, Monsieur Ribot 
se rappelle des seize premières années de 
sa vie passées en habitat collectif. Le décor 
cimenté ressemble aux quartiers de Sarcelles, 
près de Paris, au Quartier Croix-Rouge de 
mon enfance à Reims, ou à ces immeubles 
trempés par la pluie, là, juste derrière nous, 
derrière les vitres de la pièce où je l’interview. 
Il pleut. Au-delà du périph. Nous sommes au 
milieu d’Aubervilliers.

La page d’accueil propose une image basique, 
connue, routinière, avec ces transports ferro-
viaires, ou avec ces grues qui grattent le gou-
dron, mais très vite Jean-Christophe Ribot 
définit les cités comme des espaces collectifs 
qui ne sont autres que les « Nouveaux villages 
français ». La dalle, là, au centre de la cité, est 
l’endroit où « tout le monde se croise. » 

Faire partie d’un tout

Comment les gens vivent ensemble et s’entre-
croisent, c’est un peu le but de Monsieur Ribot : 
comprendre « comment des parties différentes 
forment un tout cohérent ». Ce scientifique de 
formation qui a par la suite intégré l’école de 
cinéma Louis-Lumière, s’est déjà posé cette 
question dans Football, l’Intelligence Collective. 
Observant l’organisation d’une équipe de foot, 

le film renvoyait déjà à la notion de « la partie 
et le tout », à la formation d’un groupe humain 
lorsque « les individus sont conscients du sys-
tème dont ils font partie ». Comme ici.

Méthodiquement, il a fallu recenser par âge, 
sexe, origine et autres, sonder les amis, les 
associations de quartier, et les professionnels 
entre autres, pour retenir 12 personnages à 
loger sur les 12 étages de l’immeuble B(4). Le 
webdocumentaire lui a pris deux ans de pré-
paration pour aboutir à (12 x 5=) 70 fenêtres 
sur lesquelles cliquer et découvrir qu’ici, il y 
a « plus de contact humain ». Monsieur Ribot 
cherche à lutter contre la ghettoïsation et le 
cloisonnement. Comme celui à Sarcelles « où 
c’est flagrant, avec les Juifs, tous regroupés ici, 
ou les Antillais tous là, ou encore les Turcs tous 
là-bas ». Pour lui, le problème de la ghettoïsa-
tion prend racine dans « la dévalorisation des 
projets  locaux ». La vraie ghettoïsation, c’est 
qu’il n’y a pas d’activités, juge-t-il. « Il faut créer 
des activités ici ».

Le vivre urbain

Le sourire, et le regard un peu rêveur de Jean-
Christophe Ribot cachent un vrai souci frater-
nel, une vraie envie de solidarité. Et une colère 
très bien dissimulée contre les politiques de 
quotas que certains imaginent comme une 
solution : « c’est un palliatif aux inégalités so-
ciales ». La ghettoïsation, c’est un « problème 
de niveau social ». Que pense-t-il alors de la 
proposition de la FNMDP «  l’anonymisation 
des demandes HLM » ? Son sourire indique 
son accord : « tout ce qui va dans le sens de 
la lutte contre la ghettoïsation, je suis évidem-
ment pour » dit-il en substance. L’architecture 
aussi joue un rôle déterminant dans le « vivre 
urbain » : « La disposition de ton appartement, 
par exemple, conditionne ta manière d’être ». 

Toutes ces leçons de vie, il les a captées der-
rière sa caméra en pénétrant dans l’intimité des 
locataires-héros de son documentaire. Il y filme 
« une atmosphère de vie ». Au 5ème étage, je 
découvre «  la chaleur Humaine » de Samia 
Orosemane, l’humoriste (voir p.28) parmi plein 
de petits films, très courts, et très touchants. 
Jean-Christophe Ribot casse ainsi les murs de 
la ghettoïsation en nous proposant dans B(4) 
des scènes de vie, dévoilées avec pudeur, et 
douceur. 

dolpi
Connectez-vous sur internet 

pour visionner le webdocumentaire B(4) : 
www.francetv.fr/nouvelles-ecritures/banlieue-

b4

Le réalisateur de documentaire Jean-Christophe Ribot a imaginé un grand ensemble fictif 
B(4), réunissant des scènes de vie de plusieurs locataires bien réels. Ce webdocumentaire 
donne l’occasion de voir à travers la ghettoïsation. 

B(4), fenêtre sur Tour
La Douceur derrière le béton

Les cités sont autres que les « Nouveaux villages français » 
© dolpi Love, photographe en devenir.
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(...)
En panne de cœur en mal du pays 
Mon fils et ma fille pleurent leurs amis chaque soir dans 
leur lit 
Dans quelques mètres carrés fermés de contre-plaqué 
Pour que le froid hivernal se trouve contre carré 
Ménagère dans les hôtels est mon épouse 
La peinture en bâtiment sera ma seconde épouse 
Avant qu’elle me foute à la porte un joli soir de printemps 
Et qu’elle me dise débrouille toi maintenant 
Entre temps quelques nouvelles frimousses apparaissent 
Un deuxième fils une deuxième fille, une double caresse 
Et comme les bonnes nouvelles n’arrivent jamais seules 
Je me retrouve sans un toit avec mes valises sur le sol 
Retour au point de départ 
Sur les quais de la gare 
Habitations faites de toiles 
Ce sont des tentes pour dortoir 
Des couvertures dans la boue pour Marabout 
Une corde entre deux trous pour faire sécher les boubous 
France terre d’accueil, loin de mon village 
Je ressens la ségrégation dans les plis de leurs visages 
Apparemment les droits de l’homme ne marchent pas 
pour les hommes noirs 
Ne marchent pas pour les femmes noires 
Mais l’exception de la règle un jour descendit de son bus 
Sur son t-shirt était écrit Emmaüs 
Appartement provisoire trouvé par les gens du livre 
Vincent Auriol c’est le nom qui nous délivre 
Un boulevard du 13ème arrondissement de Paris 
Provisoirement j’y habiterai en plus le quartier est paisible 
La charpente a l’air solide mais le bois est sec 
Un incendie n’en ferait qu’une bouchée de pain sec 
Sans attendre j’emménage avec ma femme de ménage 
Avec mes problèmes d’argent et mes enfants en bas âge 
J’envisage de rester peu de temps ici 
Alors j’entreprends des démarches à la mairie de Paris 
Simple précaution j’épluche les annonces 
Mais derrière chaque demande se cache la même 
réponse : 
«On vous rappellera, l’appart est déjà loué» 
Même si parfois j’avais d’avance de quoi payer 3 loyers 
15 ans pour comprendre le système 
(…)
Et soudain je me souviens la raison pour laquelle je me 
suis levé du fauteuil 
Pour les enfants et leurs querelles 
Désormais séparés par l’incendie 
Je cherche le regard d’un de mes fils d’une de mes filles 
Ne bougez pas j’appelle les combattants du feu 
Car papa n’est pas assez fort pour sauter dans le feu 
Sauter dans le brasier d’un immeuble insalubre 
Autant fermer les yeux et prier fort pour son salut 
10 minutes se sont passées, aucune sirène aucune aide 
Les entrées sont scellées dirigez-vous vers les fenêtres 
A plat ventre comme les cafards nos colocataires 
La position est bien connue, face contre terre 
En une fraction de seconde c’est ma vie qui s’enfuit 
Lorsque le plafond s’écroule sur le dos de ma famille 
Voici mon cercueil, ma cité provisoire 
Vincent Auriol c’est le nom de son boulevard 

15 ans, 17 personnes sacrifiées 
14 enfants ont péri sur le bûché 
Bien souvent l’atrocité de la mort fait bouger les choses 
Car désormais ils seront logés sur les roses 
Dernière insulte par le chef commissaire : 
«Tous ces noirs sont-ils en situation régulière ?» 
Voici le prix du sang d’une ancienne colonie 
Voici le respect attribué aux familles

Jammeh, Gassama, Cissé, Konaté, Diarra, Sy, Traoré, 
Sissokho, Dembélé 
Et les familles de l’hôtel Opéra 
Paix...Paix...

Médine
Chanson en téléchargement libre

Boulevard 
Vincent Auriol 
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Tout le monde se presse pour choper le dernier 
métroair. Une grosse dame prend ses jambes 
à son cou, le SAS rétrécit à vue d’œil, si elle le 
rate, elle passera la nuit en zone de transit, si 
elle l’attrape, elle pourra regarder tranquillement 
sa telenovela préférée, sous la couette. La deu-
xième option semble s’éloigner à la vitesse des 
portes qui se referment, quand une main solide 
la pousse soudain sans retenue, vers l’intérieur. 
SHLAWW ! Un peu brutal mais efficace. La rame 
quitte la station.

Sous la casquette, les traits se précisent... Les 
mêmes lunettes, toujours. Rouges.

- Tarek ! Ça alors, un revenant ! Merci pour le 
coup de main. Eh dis-donc, c’est pas tout ça 
mais ce soir c’est la dernière de Papacito. On 
va enfin savoir si Juan trompe Venus avec le 
chauffeur ! Plus mortel qu’entendre ronfler les 
largués du système jusqu’au matin, pas vrai ?

- Madame Lavigne ! En même temps, une bonne 
douche ionisée en groupe, ça vous remet la tête 
en place. La zone de transit c’est pour tout le 
monde, quand on traîne tard dehors. Mais dîtes-
moi, vous en pensez quoi vous, franchement, de 
leur politique «anti-inassimilables»?

Le train aéro-magnétique passe la vitesse su-
périeure. En contrebas, les secteurs défilent, 
mélangés aux vitres embuées...

- Bah, tu sais Tarek, si on laisse faire, on pourra 
plus jamais sortir de chez soi ! Faut les coder, 
tous ces virus. Même pas reconnaissants envers 
le pays! Et tes parents, ça va ? Un bail que je les 
ai pas vus... Depuis que mon Gérard est mort, 
je vois plus personne moi.

- Mes parents, justement. On les a transférés 
dans un 20 m2, quand mes sœurs sont parties, 

et plus loin aussi. J’y 
vais pas souvent. A 
cause de ce putain 
de décret qui offi-
cialise ce que tout le 
monde voyait : pas-
sés leurs quotas, 
ils virent des cités 
les vieux qui sont 
comme ils disent 
«pas d’origine», les 
jeunes en galère, 
pour blanchir le 
tableau... Alors ce 
beau Juan, il vous 
plait toujours ?

Grande Banlieue, été 
2012

- Votre dossier ré-
pond à tous les critères, 

bienvenus dans votre nouveau trois pièces! 

Avec la naissance du quatrième, un garçon ! les 
Belkacem avaient enfin eu la chance d’obtenir 
une place en HLM. INCH’ALLAH !

C’est qu’ils en avaient vu des saisons, avant de 
pouvoir quitter leur hôtel, à quatre, cinq, puis à 
six dans une chambre... Les “c’est cinq ans d’at-
tente”, quand en vérité c’était au moins dix, les 
“il vous manque tel papier, faut avoir tout sinon 
on peut rien faire”, sans oublier les questions 
bizarres du genre “ivous vivez depuis longtemps 
en France ?”, ou encore “votre travail c’est un 
vrai CDI ?” Etrangement, l’arrivée de Tarek, le 
petit dernier, avait fait avancer les choses. 

A peine installés dans la cité, les Belkacem 
s’étaient sentis comme chez eux. Ils étaient 
chez eux, d’ailleurs. Puis très vite, ils avaient 
déchanté...

- Monsieur Belkacem ! OUVREZ !!! Je vais appe-
ler la POLIIIICE, vous ENTENDEZ ???

Madame Belkacem apparaît timidement mais 
sans se démonter, le petit Tarek dans les bras.

- Monsieur LaVinasse, qu’est-ce qui ne va pas 
? Mon mari n’est pas là, vous voulez lui parler ?

- Lavigne ! Je m’appelle Lavigne, c’est français 
ou je parle chinois ? ECOUTEZ : y en a marre de 
votre MUSIQUE, c’est dimanche bordel, et votre 
fumée a envahi MON balcon. Alors si vous conti-
nuez comme ça, je vais en parler au SYNDIC ! 
Je suis propriétaire MOI, MADAME ! 

Le cinquantenaire en pétard se met alors à on-
duler comme un prunier. Sa femme montée en 
silence lui tord l’oreille, par derrière.

- Espèce de bon à rien, tu vois pas que madame 
est occupée ?

- Mais chérie...

- Va plutôt sortir les poubelles, et laisse-nous 
entre voisines !

Monsieur Lavigne s’exécute sans moufter, doux 
comme un gigot d’agneau... 

- Excusez-le, il est un peu sur les nerfs en ce 
moment, on parle de fermer l’usine, alors vous 
savez... ça va le bébé ? Guili-guili ! Qu’est-ce 
qu’il est mignon !

- Madame Lavigne, votre homme faut qu’il arrête 
de boire ! Le bruit vous savez très bien que c’est 
pas nous, c’est ceux du 7... Tarek fait pas encore 
ses nuits, alors en plus quand les jeunes d’à 
côté s’y mettent !

- Oui ok, ok mais bon, mon mari et moi on est 
français ! C’est pas à nous à s’adapter !

- Rien à voir ! On s’entend bien vous et moi, non 
?! On se respecte ?! Alors, il est où le problème ? 

- Le problème ? Le problème c’est que Gérard et 
moi on a épargné vingt ans, mais en lotissement 
ils se regroupent entre Asiates, et c’est plus cher. 
Alors quand on nous a proposé cet appartement 
en accès à la propriété... Sauf qu’on paie nos 
traites chaque mois pendant que les racailles 
du 7 dansent sur leurs loyers en retard ! C’est 
ça la mixité sociale ?

- Lucienne ! On est tous parqués ici, comme 
des bêtes. Un peu de mouton noir, un peu de 
vache lorraine, comme à la foire. Mais les usines 
ferment. Et l’herbe a changé de couleur...

- Si je vous ai bien compris Malika, on est bons 
pour la casse ? 

- Pas encore, j’espère. On a tous construit ce 
pays, vous êtes français et nos enfants aussi, 
faut exiger nos droits ! Pas de Lavigne ou de 
Belkacem dans l’attribution des logements, ano-
nymat 100%. Pareil sur le CV pour un boulot. Et 
relancer la production, la formation... 

- Pas le choix alors. Faut que ça bouge ! Et main-
tenant ! Sinon dans 20 ans, pauv’ Tarek...

Nicolas Rey

Nouveau Paris, automne 2032. Si rien de ne bouge, les plus pauvres continueront à être relégués vers les territoires périphériques de 
la république. C’est ce que nous dit l’anthropologue Nicolas Rey, dans une nouvelle d’anticipation.

Fiction : Si rien ne bouge...

© Guillaume Mathivet
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Bonjour, Ridan tu as souhaité faire un fo-
cus sur la proposition « Ouvrons un minis-
tère d’éducation populaire ». Pourquoi ?
Je crois qu’aujourd’hui, au sein de l’iden-
tité française on a beaucoup de difficulté à 
créer une forme de cohésion sociale. Donc 
effectivement tout ce qui peut se rattacher 
directement à la création de ce ministère 
des affaires populaires je crois qu’il y a une 
démarche citoyenne et solidaire qui englobe 
un petit peu une généralité. Que ce soit une 
démarche de laïcité, de la défense des va-
leurs républicaines tel qu’on les concevait 
à l’époque pas exactement comme on les 
a conçu ces dix dernières années. Donc il 
y a une volonté de mixité culturelle, d’éga-
lité devant le logement, d’égalité devant le 
travail. Je dirais que c’est à travers ce minis-
tère qu’on pourrait faire un ensemble de la 
défense de nos valeurs républicaines telles 
quelle devraient être soumises aujourd’hui. 

C’est quoi ta définition de l’éducation 
populaire ?
L’éducation populaire c’est pour moi une 
paraphrase de l’éducation citoyenne. Donc 
ca serait une volonté d’œuvrer pour le vivre 

ensemble. Et dans un système d’équité et 
d’égalité parfait. Qu’il n’y ait plus réelle-
ment de minorité. Qu’il y ait une identité. 
Je n’aime pas cette expression : identité 
nationale, parce que ces deux mots sont 
antinomiques.

« L’acteur primordial 
est le peuple. »
Quels seraient les acteurs pour toi les 
plus pertinents sur la question d’éduca-
tion populaire?
Essentiellement le peuple surtout. Je pense 
que si on remet les bases de la démocratie 
à plat on s’aperçoit que c’est le peuple qui 
est l’essence de toutes formes de démocra-
tie. L’acteur primordial est le peuple. Il doit 
s’exprimer plus régulièrement qu’une fois 
tous les cinq ans à travers une élection sans 
vouloir faire l’apologie du référendum. On 
peut faire des référendums de proximité. On 
peut être plus présent dans la municipalité. 
Plus présent dans les quartiers. On peut 
apporter plus de démocratie au sein des 
écoles, de l’emploi, au sein de toutes les 
problématiques de logement. Tout ça c’est 

des vecteurs qui font qu’on a des difficultés 
et des inégalités dans cette société. Donc 
tout ce qui peut créer de la cohésion, de la 
fraternité, c’est pour moi le meilleur moyen 
de donner du sens au terme de la popularité 
du peuple. 

Selon toi, on irait chercher où l’argent 
pour créer un ministère de l’éducation 
populaire ?
On irait le chercher là où il est. Au sein de 
l’Etat. Je pense que si l’Etat a été capable 
de mettre des sommes exorbitantes au ser-
vice des industries, notamment automobiles 
et bancaires ; je pense qu’il a tout intérêt à 
investir sur sa valeur première : l’Homme. 
Sans vouloir faire de slogan, c’est encore 
une fois l’Humain d’abord, c’est sur lui qu’on 
investit. C’est l’Homme qui est à la base de 
toutes formes de croissance. Et l’Humain 
est attaché à certaines valeurs que la socié-
té laisse souvent partir en perdition.

Propos recueillis par Nadjib Sellali
Transcription et editing par Edith Meli

Tous les ingrédients étaient là pour faire 
de cette soirée un moment de convivialité 
et de partage. Ce samedi 30 juin 2012 à la 
salle du Steredenn à Saint-Brieuc, près de 
3 000 personnes étaient réunies autour du 
festival « Zéro à la tolérance zéro » de haute 
voltige. Une soirée animée par Dj’s Marrrtin 
et T-sia, les speakers Momoze et Youval qui 
ont apporté décontraction et bonne humeur. 

Des danseurs Hip-Hop venant de la France 
et du reste du monde sont venus s’affron-
ter devant un jury d’experts et un public 
connaisseur. Tous sont venus encourager 
et admirer les prouesses des danseurs et 
danseuses et partager un moment festif en 
famille, entre potes et copines. 

Une lauréate âgée de cinq ans

Le festival a commencé par un Baby-Battle. 
De jeunes enfants se sont affrontés dans 
des duels de danse qui ont levé les foules, 
impressionné, subjugué. La sensation est 
venue de la jeune vainqueure Terra, cinq 

ans seulement, qui nous vient d’Angleterre. 
Elle a réussi à impressionner le public grâce 
à une performance qui pourrait faire pâlir 
des professionnels grâce notamment à 
quelques freeze assez impressionnants.

Légion X, collectif des meilleurs danseurs 
internationaux en danse Debout, est venu 
de Lille et de Bruxelles présenter un show 
où technique et musicalité ont charmé et 
conquis un public familial. 

Ensuite, ce sont les professionnels qui se 
sont succédés sur la piste de danse pour 
rivaliser de chorégraphies originales et 
passes individuelles à couper le souffle ! 

Explosif, sensuel et précis

Avant la finale, c’est le groupe Blazin’ 
(notamment remarqué en finale de l’émis-
sion « la meilleure danse » sur M6) qui a 
chauffé la salle avec des chorégraphies et 
une danse explosive, sensuelle et précise !  

Enfin, lors de la finale de ce battle internatio-
nal, se sont distingués les Chellois Phase T 
face au japonais Body Carnival. Phase T a 
gagné ce battle grâce à une danse propre, 
originale et musicale et cette victoire leur 
permet de se mettre dans les meilleures 
dispositions pour la rentrée 2012, dans 
l’optique des battles internationaux.

Casper-M et Abdoul-Karim Cissé

Pote à Pote est allé à la rencontre du chanteur Ridan, afin qu’il s’exprime sur la création d’un ministère d’éducation populaire. Selon 
l’artiste, ce ministère permettrait enfin de « créer une cohésion sociale », et surtout « d’œuvrer pour le vivre ensemble ». Rencontre 
avec un artiste qui rêve que le peuple reprenne confiance.

Dans une salle garnie et  une ambiance bon enfant, l’association UnVsti organise chaque année un festival de danse hip-hop réussi. 
Résumé des moments marquants de ce moment de fête.

Un artiste engagé parle : RIDAN

Saint Brieuc bouge 
au rythme de son festival hip-hop

Un Baby-Battle qui a subjugué le public © UnVsti

De l’éducation populaire par le cinéma. 
C’est ce qu’a décidé de faire Sylvain Nino 
Firmin avec son association de production 
de films, Kaboch’Arts Vidéo. Outre le fait 
que les Kaboch’Arts organisent une fois 
l’an le festival L’Apéro des Gones (les titis 
lyonnais) à Vénissieux pour sensibiliser les 
mômes aux médias, car ils y sont confron-
tés tous les jours et de plus en plus tôt, 
ce jeune réalisateur se met à la disposition 
de classes de primaire ou de structures 
qui s’adressent aux jeunes, pour initier 
les enfants à la magie du septième Art. 
Ensemble, ils décortiquent et réinventent 
des séquences de Spiderman. « C’est un 
réel succès. Certains enfants font preuve de 
plus d’imagination que les adultes. Ils sont 
complètement ouverts à cet âge. »
C’est donc en acteur de terrain que Sylvain 
approuve la proposition de la Fédération 

Nationale des Maisons des Potes. « Cette 
proposition peut permettre à la jeunesse 
des quartiers de mieux s’insérer. On ne 
peut pas laisser les associations qui n’ont 
pas un rond tout prendre en charge. » L’an 
dernier les Kaboch’Arts ont réussi à salarier 
une vingtaine de personnes de moins de 28 
ans en contrat intermittent, car l’association 
milite aussi pour l’insertion des jeunes qui 
sortent des écoles audiovisuelles. Diplô-
més mais pas pistonnés. « Je n’arrive pas 
à donner du boulot à plus du quart des 
personnes que je connais », reconnaît Syl-
vain. Et pourtant la compétence est là. Ne 
manquent que les moyens de faire se ren-
contrer des gens désireux de transmettre 
et des jeunes débordant d’enthousiasme 
et de soif d’apprendre.

Christine Chalier

« On ne peut pas laisser les 
associations qui n’ont pas un 
rond tout prendre en charge. »

« Faire de l’Egalite une Réalité  ! », c’est 
le slogan des dix revendications sociales 
de la Fédération Nationale des Maisons 
Des Potes (FNMDP). Mais c’est aussi le 
titre d’un concept album à venir où chaque 
revendication a sa chanson, composée par 
des activistes issus du monde de la musique 
urbaine. De Rocé à Shabaaz (voir page 24), 
ou d’Ekoué de La Rumeur à Esthésie (voir 
p.10), en passant par Abass Abass et Syra-
no (p.37), ou encore par Sterna et Doudou 
Masta (p.57), une quarantaine d’activistes 
musicaux militent pour faire de l’égalité une 
réalité, tout en faisant de la (très) bonne 
musique.
 
Des musiciens hors-normes participent 
à ce concept album, notamment Kamel 
Box  ! « Doué de cet art vocal depuis sa 
naissance », le maître du « beat box » est 
parmi nous. Cela n’est pas seulement le 
sentiment du chorégraphe, auteur-composi-
teur et génie créatif en tout en genre Chris-
tian Prudent (p.30). Lors de l’enregistrement 
au studio Yes I Can Studio à Ivry (tenu par 
l’ingénieux ingénieur-son Nicolas Hockyn et 
le stupéfiant DJ Phaxx), tous les témoins, 
bouche bée, en sont restés bluffés. Pour Ka-
mel Box, comme pour les autres activistes, 
l’objectif de cet album c’est ça : la qualité, la 
qualité, et encore la qualité musicale, ani-
mée par des confirmés et des futures têtes 

d’affiche telle que… Makeda. Une voix. Une 
présence. Avec aussi, comme les autres, un 
message à faire passer.

Le vécu au service de la musique

« Peu importe l’objectif que l’on s’est fixé, il 
faut je crois du courage pour l’atteindre. » 
Makeda, 21 ans, coupe afro, yeux pétillants, 
précise : « C’est-à-dire mettre de côté sa 
peur et ses doutes puis agir. Mais en vérité 
je crois que ça va bien au-delà ; le courage 
pour moi, c’est en toute circonstance : faire 
le choix de l’intégrité, de la dignité et de 
la justice dans chacune de nos actions. ». 
Avec la «  justice », le maître-mot de cet 
opus est « l’égalité ». Voilà ce qu’expriment 
dans une ballade en franco-russe, Bielka & 
Souliko. Pour ce duo magique, mère-fille, la 
question ne se pose même pas : «« L’Ega-
lité » ? Une évidence   pour nous. Nous 
sommes égaux (en droit) à la naissance. 
Pourquoi l’inégalité se fait-elle au cours de 
la vie? Parce que certains pour se sen-
tir « au-dessus » font tout pour rabaisser 
l’autre. Pour que l’égalité devienne réalité, 
il faut supprimer ce qui l’entrave, en nous-
même d’abord, et dans la société... ». 

C’est pour le rappeler à ceux qui sont « au-
dessus » que MS intervient sur le concept 
album en duo avec Brother Yacin’ (p.12). 

« Beaucoup pensent que l’égalité est une 
utopie. Moi je pense que l’inactivité est une 
belle connerie. » La très prometteuse rap-
peuse venue de Guyane, évoque la vigi-
lance, l’arme essentielle pour tout militant : 
« Il n’y a de combat perdu que celui qu’on 
ne relève pas. Aujourd’hui il faut faire très 
attention à ce qu’on nous dit, à ce qu’on 
nous fait signer, à ce qu’on nous fait croire, 
car très vite l’ignorance nous pousse à être 
complice de l’inégalité. Le principal mes-
sage de ma chanson est la vigilance ! Blanc 
noir, gauche droite, riche pauvre, il faut res-
ter informé et maître de ses actes. » 

L’expérience joue beaucoup dans l’éla-
boration de cet album musical et social, 
comme le démontre la participation de Tie-
moko. Ancien boulanger passé par la voie 
professionnelle, Tiemoko s’est inspiré de 
l’action SOS-Stage créée par la FNMDP : 
« à travers le morceau, je vais essayer de 
faire part de mon expérience personnelle 
en tenant compte de la difficulté à trouver 
un stage, tout en les motivant ! ». Faire de 
l’Egalité une Réalité, en s’appuyant sur 
des activistes musicaux qui eux-mêmes 
s’appuient sur leur vécu, se veut ainsi un 
véhicule de motivation et de sensibilisation 
militante, qui fait la part belle à la musique.  

dolpi

En initiant les jeunes au cinéma, le réalisateur lyonnais Sylvain Nino Firmin les ouvre à un univers habituellement fermé, tout en 
militant pour l’insertion économique des jeunes de la profession.

Le futur album culte de musiques urbaines Faire de l’Egalité une Réalité relaie les 10 propositions de la Fédération Nationale des 
Maisons Des Potes. De Rocé à Doudou Masta, les activistes musicaux présents sur ce concept album véhiculent leur idéal égalitaire, 
et leur propre expérience, tout en visant une qualité musicale exceptionnelle. 

La culture du terrain

Faire de l’Egalité un album de rap

Sylvain Nino Firmin, un réalisateur à l’écoute.
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Villiers-le-Bel. Du sang. Encore un matin comme 
un autre ? C’est sur la route que ça se passe.  
Encore un accident comme un autre ? Un nou-
veau drame en tout cas. Cette commune de la 
grande banlieue parisienne, c’est 28 000 habi-
tants, et de 2005 à 2010 : 41 accidents. 4 tués. 
22 blessés graves. Un record. Comme Akerone, 
blessé à la tête, 20 ans, qui a été dans le coma 
pendant une semaine. Son accident de scooter 
survenu le 9 juin 2012 fait écho aux décès de 
Mohsin et Laramy, 15 et 16 ans, le 25 novembre 
2007. Les adolescents circulaient en minimoto, 
avant de se faire percuter par une voiture de 
police… En se retrouvant à Boris Vian, leur mai-
son de quartier, quatre passionnés de rap du Val 
d’Oise ont eu envie de faire quelque chose. Mais 
quoi ? Et comment ?

Sous l’égide de Jean-Michel et de Valérie, deux 
éducateurs de la structure, les quatre rappeurs 
Boubek, Cly, Styler, et Fab Koss ont participé 
à un atelier d’écriture sur la sécurité routière. 
L’enjeu est d’alerter les jeunes et les moins 
jeunes sur les dangers de la route : « La chanson 
parle de tout ce qui est sécurité routière en mo-

to ou en voiture » 
exp l ique avec 
modestie Boubek. 
Les voix féminines, 
celles de Benetta 
et d’Anaïs, com-
plètent l’équipe. 
Dans l’espace stu-
dio de Boris Vian, 
le groupe répète 
sous les indica-
tions du rappeur 
confirmé Layone. 

Un clip qui frappe !

Rigueur, professionnalisme, et maîtrise des 
mots sont au rendez-vous. «  L’intervenant 
Layone a pris son temps : on a commencé en 
octobre 2011 » Et ce n’est pas fini. Maintenant 
que l’enregistrement a été réalisé, l’écriture est, 
durant l’été 2012, en passe de devenir image ! 
Boubek et les siens ont écrit le synopsis du 
clip. « On parle d’accident, alors ça sera un clip 
qui frappe » assure-t-il. Un réalisateur profes-
sionnel, muni d’une caméra Red-Epic (comme 
celles utilisées par James Cameron dans Ava-
tar 2), va organiser le tournage. Plus qu’un clip, 
la forme retenue est celle d’un spot publicitaire 
afin, comme l’espère Boubek, « d’essayer de 
partager au maximum ». 

dolpi

Dans les théâtres, j’ai l’habitude de voir… des 
gens de théâtre, des habitués, des personnes 
conquises d’avance. En créant ma compagnie, 
Passerelles-Théâtre, je voulais trouver un che-
min, une voie pour amener un public que je 
n’y voyais jamais. J’avais envie de trouver une 
manière intelligente et cohérente d’œuvrer pour 
l’égalité et l’accès à la culture. J’étais convaincue 
que le théâtre avait une place importante dans 
le développement du lien social, dans la valori-
sation d’un public souvent coupé du monde de 
la culture, qu’il pouvait permettre de diminuer les 
inégalités. Pour cela, il me fallait réfléchir à une 
structure complète, autant artistiquement que 
dans le domaine des actions culturelles. 
C’est ainsi que j’ai créé en 2011 la compagnie 

Passerelles-Théâtre. Elle a pour but de pro-
mouvoir et défendre l’accès à la culture pour 
tous, en s’engageant à en faire une priorité et 
en luttant contre «la discrimination à la culture» ; 
produire et diffuser des spectacles théâtraux ; 
s’engager dans la défense du théâtre et de sa 
pratique en animant des stages de théâtre et de 
clown, ouverts à tous, que ce soit des particu-
liers ou des professionnels du spectacle vivant . 

Clotilde LABBE
Metteure-en-scène, Passerelles-Théâtre. 

Pour en savoir plus : http://passerelles-theatre.fr

Suite aux nombreux accidents de 
moto survenus à Villiers-le-Bel, quatre 
passionnés de rap ont enregistré une 
chanson sur la sécurité routière. Soutenus 
par la maison de quartier Boris Vian et le 
rappeur Layone, ils en tournent le spot cet 
été..

Le théâtre pour favoriser l’égalité et lutter 
contre la discrimination. Une éducation 
populaire efficace pour lutter contre la 
précarité.

Du rap sur la Route pour 
arrêter de déraper

Un théâtre 
nommé Passerelles

Toute personne peut réussir
Le potentiel naît, pousse et se nourrit de partout
Même si éduquer mes frères n’est pas une tâche facile
Livrés à eux-mêmes dans les rues les plus fragiles
Ils attendent un Boost ou un élan
Et nécessitent un soutien pour les faire réagir
Bien sur, dans la rue on essaie, on se démène,
Beaucoup en veulent, et peu se promènent
Les efforts sont vains pourtant les chances sont belles
Conquérir le monde, petit comme le pollen,
On se bat pour valoir quelque chose qu’on a. Et là,
On a besoin de personnes confiantes, motivées et 
conscientes
De donner les moyens à cette jeunesse d’exploiter ses 
compétences
Motivée et dévouée à faire partager son savoir
On dit que le savoir est une arme donc donnons le 
pouvoir
Transmettre une envie, une idée, une passion
Savoir détecter les habilités de chacun par l’action
Lui donner sa chance pour qu’il en fasse du bien
Retrouver plaisir à servir une communauté
Telle est la vocation de ces éducateurs spécialisés
Un jeune peut ne pas savoir qu’il peut toucher grâce à 
son agilité
L’éduc’ vient par la vocation de sillonner les rues et de 
l’encourager
Avec cette force d’enthousiasme qui fait de lui un pilier
Un pilier fort qui connait bien son métier
Qui est de trouver des défauts, des freins et de les 
corriger
Un projet du début à la fin qu’il aura à penser et à ériger
Une satisfaction de sa part une fois son devoir 
accompli
Un sentiment d’achevé quand la mission sera remplie
A savoir, la réussite du jeune devenu responsable et 
autonome
Désormais capable de prendre les initiatives de sa 
carrière
D’abandonner le mauvais passé, de le laisser derrière
Repartir sur un bon pied, trouver sa voie, relève du 
domaine public
C’est de l’intérêt général qui peut servir au bitume, un 
cas unique,
Se partager les connaissances et les perpétuer
Dans un souci de futur meilleur dans tous les quartiers
Ce qui vaudra pour tout le monde 
Mais ce devoir doit se continuer, éveiller des 
consciences 
Se refaire pour éviter des défaillances

Le combat est mutuel, et doit provenir des deux côtés
Il suffit d’y croire un peu plus et d’avoir la volonté.

KcFix

Education 
populaire

© Passerelles-Théâtre, une compagnie qui lutte 
contre la «discrimination à la culture» 

KcFix.

Boubek, rappant sous 
les conseils de Layone.



« «

Victor Hugo. Discours, 1850.

Abd Al Malik, extrait de 12 septembre 2001 sur l’album Gibraltar, Atmosphé-
riques, 2006.

Se définissant comme « rappeur identitaire », un positionnement qui pourrait être contradictoire à celui du magazine, l’artiste Medine 
apporte son soutien à la proposition des maisons des Potes sur la laïcité. Et ceci de façon très clairvoyante. 

Dans ce sketch des Lascars Gay, si la maison en paille s’envole en un souffle, le loup, lui, 
est victime des pires préjugés du fait de sa religion.

«  L’Etat chez lui, 
l’Eglise chez elle. »

« J’avais déjà un flow de taré lorsque les tours jumelles se sont effon-
drées, 
J’avais déjà un flow de dingue lorsque les tours jumelles se sont éteintes. 
Je fus choqué dans mon intime et je vous jure que si j’n’avais pas eu la 
foi j’aurais eu honte d’être muslim. 
Après ça, fallait qu’on montre aux yeux du monde 
Que nous aussi nous n’étions que des hommes, 
Que s’il y avait des fous, la majorité d’entre nous ne mélangeait pas 
La politique avec la foi. »

La proposition d’enseigner la laïcité à 
l’école serait une bonne idée selon toi ?
Il n’y a rien de plus nécessaire à l’heure 
actuelle, à l’heure de questionnements sur 
les pratiques d’ordre privées et publiques, 
etc. Je me souviens avoir fait un exposé 
en cours de communication sur la laïcité. 
J’avais eu 17 sur 20. J’avais pris le temps 
de redéfinir la laïcité, certains commen-
çaient à découvrir ce qu’était ce concept 
alors que j’étais en classe de première. Si 
on se pose des questions alors qu’on ar-
rive en fin de cycle scolaire, c’est qu’il y a 
un problème. Je pense ce serait pas mal 
qu’on redéfinisse dès le collège ce qu’est la 
laïcité. Cela va susciter des débats et des 
questions. Malheureusement, les profes-
seurs sont très dans leur programme. Il faut 
qu’ils terminent le programme pour l’année 
scolaire et ils peuvent manquer de temps. 
C’est dommage car ils ne peuvent pas 
laisser libre cours à des débats. Ce serait 
bien qu’ils intègrent à leur cours quelques 
discussions ouvertes pour que les élèves 
puissent discuter de la laïcité. 

Faudrait-il aller plus loin ?
Oui on peut en allant enseigner les religions 
davantage. Ne serait-ce qu’à titre informatif. 
On ne demande pas de rentrer dans les 
détails des courants de pensée de chaque 
religion. Les détailler de façon globale, en 
parler, voir les sensibilités de chacun dans 
la classe, susciter encore une fois le débat 
dans les classes. Car on a l’impression en-
core une fois quand on évoque ces sujets-là 
à l’école que c’est crispé. C’est en mettant 
des barrières et des tabous que l’on crée la 
suspicion chez les élèves. Ce qui pousse à 

s’auto-former. C’est l’école qui doit former 
les enfants. 

Que représente la laïcité à tes yeux ? 
Ce n’est pas ce que cela représente à mes 
yeux. Je parle en termes de définition dans 
son sens propre. Dans ce cas-là, elle garan-
tit ma sécurité d’exercer ma religion. Je le 

vois dans son sens pur. Je ne le vois pas 
dans un sens terni ou dérivé. Si on reve-
nait à ce sens premier, je crois qu’il y aurait 
beaucoup moins de problèmes. 

Abdoul-Karim Cissé
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« C’est l’école qui doit 
former les enfants »

laicité

Sur scène un JUGE et un AVOCAT, noussommes 
au tribunal.
IMAGE 1 : La balance de la justice

JUGE : Affaire suivante, la maison en paille a 
connu un second souffle, faites entrer l’ac-
cusé !

PISTE 1 : musique de faite entrée l’accusé
Un loup arrive, pose son cuir, et s’arrête.

JUGE : Bonjour monsieur LE LOUP, asseyez 
vous !
LOUP : AOUUUUUUUUU ?
JUGE : ICI ! Silence ! M. le loup, je vois dans 
votre dossier que vous avez déjà détruit des 
maisons à plusieurs reprises et que…
AVOCAT : Objection votre honneur, mon client 
est accusé pour un «nouveau souffle », en 
aucun cas il n’a été donné coupable pour les 
affaires précédentes, évitons les amalgames 
je vous prie !
JUGE  : Objection accordée, j’appelle à la 
barre les trois victimes de cette affaire.

PISTE 2 : thème musical des 3 petits cochons

JUGE  :  Bonjour messieurs, déclinez vos 
identités.
3 COCHONS : Klauss, Franz et Jean-Pierre !
JUGE : Jurez-vous de dire la vérité, toute la 
vérité, rien que la vérité ?
3 COCHONS : Je le jure !!! (salut Nazi)
JUGE  : D’après votre dossier vous êtes 
trois frères, votre mère est une… grosse 
cochonne, en plus d’être frères vous êtes 
voisins, et vous vivez donc tous ensemble à 
l’extrême droite de la foret, c’est bien cela ?
3 COCHONS : OUAINNS !!! (Grognement de 
cochon)
COCHON 1 : Nous avons travaillé sur nos mai-
sons tout l’été, pendant que notre cher voi-
sin lui, s’est reposé, fait la fête, profité des 
Assedics, comme tous ses semblables et…
JUGE : Bref venons-en au fait ; Monsieur LE 
LOUP, il vous est reproché dans la nuit du 16 
au 17 avril, d’avoir soufflé sur la maison d’un 
de ces petits cochons…
COCHON 2 : Il a soufflé sur ma maison parce 
qu’il voulait me manger.
AVOCAT : Objection votre honneur, tout ça 
n’est que mensonge !!
JUGE : Avez-vous des preuves !
LOUP : Ben ouais, je ne mange pas de porc, 
je suis musulman !
JUGE : objection accordée ! Faite entrer le 
témoin, le Petit Chaperon Rouge.

PISTE 3 : thème musical Lolita
Cyril arrive en Chaperon Rouge version coincée 
du 16ème.

JUGE : Bonjour madame… monsieur  madame ?
CHAPERON : Non mademoiselle.
JUGE : Jurez-vous de dire la vérité, toute la 
vérité, rien que la vérité ?
CHAPERON : Je ne jure  jamais, question de 
politesse !!!
JUGE : Vous habitez vous aussi à l’extrême 
droite de la foret…
CHAPERON : Ah non moi je viens de Neuilly, la 
ville du Petit Poucet !
JUGE : Nous vous écoutons…

CHAPERON : J’étais en train de ramener de la 
confiture à ma grand mère quand j’ai vu Le 
Loup souffler sur la maison, j’ai vu les tuiles 
tomber, les briques voler…
AVOCAT : Objection votre honneur, je rappelle 
qu’il s’agit d’une maison en paille !!
JUGE : Objection accordée ! Nous voulons la 
vérité mademoiselle.
CHAPERON  : Mais on s’en fout, moi j’en ai 
marre de traverser la forêt dans un climat 
d’insécurité ! De toute façon les loups c’est 
tous les mêmes, c’est des voleurs et des 
menteurs qui trainent en bas des arbres, il 
faut les mettre en cage.
COCHONS 3 : Elle a raison, Il a rien à faire ici ce 
loup, il nous vole notre pain, il faut le renvoyer 
chez lui dans les montagnes, on a qu’à le 
mettre dans une charrette et le reconduire à 
l’orée du bois...
JUGE : Silence ! La parole est à la défense…
AVOCAT : Monsieur le juge, messieurs les 
jurés, mon client est victime de préjugés. A 
vous entendre, il est coupable de tout. Alors 
allons-y les dents de la mer c’est lui, le tsuna-
mi c’est lui, et les deux tours le 11 septembre, 
c’est lui aussi qui les aurait soufflées ???
JUGE : Calmez-vous, j’aimerais entendre un 
nouveau témoin, faites entrer la chèvre de 
monsieur Seguin.

PISTE 4 : Julien Clerc

JUGE : Bonjour monsieur…
CHEVRE : Non moi c’est « Missieurs » ! 
JUGE : Vous êtes donc la chèvre de monsieur 
Seguin.
CHEVRE : Non moi c’est la chèvre de Gad Elmaleh ! 
JUGE : Bon, nous vous écoutons !
CHEVRE : LE LOUP est innocent ! 
JUGE : D’accord mais avez-vous une preuve 
de ce que vous avancez ?
CHEVRE : Oui, Je me souviens très bien de la 
nuit du 16 au 17 avril, cette nuit-là je voulais 
gambader gambader gambader, je voulais 
aller me faire de nouveaux amis, respirer de 
l’air, je voulais m’expanouir ! Mais j’avais un 
problème c’est que j’étais attachée ! 
JUGE : Et alors ?
CHEVRE : Et alors j’ai appelé au LOUP… pour 
qu’il me détache. Et Mon ami LE LOUP est 
venu me détacher, et je vous jure monsieur 
le juge qu’il n’a rien soufflé du tout car on a 
passé toute la nuit ensemble à gambader !
LOUP & CHEVRE  : gambader gambader 
gambader…  
JUGE  : Silence ! Ce témoignage constitue 
un alibi incontestable, je déclare LE LOUP 
innocent !

La chèvre et le loup se prennent dans les bras.

JUGE : Affaire suivante «  ce matin, un lapin 
a tué un chasseur ».

PISTE 5 : ce matin un lapin a tué un chasseur.

Tout le monde chante en remontant « ce matin 
un lapin a tué un chasseur ! ».

Maison en paille

Appelle ça comme tu veux
Un vœu, une prière

Appelle le Dieu, Allah,
Yahvé …ou pas

Tourne-toi vers la Mecque ou l’ciel
Encense Bouddha ou J-C sur sa croix

Sois en crise existentielle
Ou en christ de foi

Fais donc c’qui t’est cher
Mais qu’ t’y crois ou pas
Laisse tourner la terre
A l’envers, à l’endroit
Laisse tourner la terre

La vie n’attend pas

Que tu manges l’hostie
Ou qu’t’y sois hostile

Que tu sois chiite, protestant
Ou plutôt marteau et faucille

Certains s’trouvent sans Eglise fixe
Leur humeur oscille

Le firmament n’est pas toujours lisible
Ou trop accessible

Ou alors pour les fidèles… dociles
Oups j’m’égare tu vois c’est facile

D’être intolérant en moins de 140 sigles

La vérité et l’au-delà
Des apparences

La réalité est cruelle parfois
Et quand t’y penses

Les religions peuvent toutes s’appréhender sous le 
même prisme

Circuit d’valeurs et d’histoires à partager
A quoi bon jouer l’antagonisme

Chaque âme mérite son potager

Chaque âme peut cultiver ses propres  fruits
Aussi étranges soient-ils pour le voisin

Je n’peux imposer à autrui
La vérité, un seul chemin

Appelle ça comme tu veux
Un vœu, une prière

Appelle le Dieu, Allah,
Yahvé …ou pas

Fais donc c’qui t’est cher
Mais qu’ t’y crois ou pas
Laisse tourner la terre
A l’ envers, à l’endroit
Laisse tourner la terre

La vie n’attend pas

Meziane El Mars

Droits des âmes 
à disposer 

d’elles-mêmes

laicité
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Sarah avait tout juste 16 ans, elle était en 
classe de première scientifique dans un 
lycée ordinaire. Comme beaucoup de filles 
de son age, elle était passionnée de mode, 
sortait beaucoup avec ses amies, imitait ses 
idoles de la chanson. Elle avait la particu-
larité d’être une brillante élève. Les calculs 
et les théories scientifiques n’avaient aucun 
secret pour elle. 

Ses parents portaient beaucoup d’espoir en 
elle, ils souhaitaient la voir un jour devenir 
un grand médecin. Tout semblait se passer 
pour le mieux pour Sarah qui avait a priori 
tout pour être heureuse. Pourtant Sarah ne 
se sentait pas épanouie. Elle avait l’impres-
sion que quelque chose manquait à sa vie. 
Elle avait le sentiment que ses parents 
attendaient trop d’elle. Elle avait besoin 
de chercher du bonheur quelque part. Et 
si ce bonheur se trouvait dans la religion 
se demanda t-elle ? Après tout Sarah n’a 
jamais été vraiment pratiquante et ne s’y 
était jamais véritablement intéressé. 

Elle commença tout d’abord par faire des 
recherches pour en savoir davantage sur sa 
religion. Elle se mit à lire des livres, consul-
ter des forums … Ses parent furent un peu 
surpris par cet intérêt soudain qu’elle portait 
autour de cela, mais ne s’en inquiétèrent 
pas. Pourtant, le comportement de Sarah 
commençait à changer. Elle voyait de moins 
en moins ses amis prétextant toujours une 

nouvelle excuse pour ne pas sortir de chez 
elle. Elle ne s’intéressait plus autant aux 
magazines de mode qu’elle avait l’habitude 
de lire régulièrement.

Puis vint un jour, en apparence ordinaire 
ou Sarah se rendit comme tous les matins 
dans son lycée. Seulement voilà, le regard 
de ses camarades était aujourd’hui différent. 
Elle portait un voile cachant ses cheveux à 
la surprise de tous ceux qui avaient l’habi-
tude de la cotoyer. Le surveillant à l’entrée 
du lycée ne sut comment réagir, préféra la 
laisser rentrer reportant ainsi la discussion 
autour de ce signe religieux. Un report de 
courte durée puisqu’à peine arrivée dans la 
salle de classe, son professeur lui demanda 
de venir le voir quelques instants.

_Quelque chose ne va pas Sarah ?
_Tout va bien Monsieur, répondit Sarah
_Tu n’as pas l’impression que quelque 
chose aujourd’hui est différent ?
_Je ne vois pas à quoi vous faites allusion.
Le professeur n’insista pas sur le coup et lui 
demanda d’aller s’assoir à sa place. Au lieu 
de reprendre le cours là où il s’était arrêté, il 
proposa une discussion autour de la religion 
à l’école.
_Pour  vous que veut dire le mot laïcité ? 
demanda le professeur
_C’est le fait de pratiquer sa religion unique-
ment chez soi, répondit un élève
_On peut très bien pratiquer sa foi en de-

hors de chez nous du moment que l’on ne 
dérange personne, rétorqua un autre élève.
Le débat dériva rapidement sur le port du 
voile de Sarah sans pour autant la faire 
réagir, certains invoquaient le droit de cha-
cun de s’habiller comme bon lui semble, 
d’autres s’étonnaient que l’on ne fasse pas 
de remarque à ceux qui viennent avec des 
vêtements qu’ils qualifient de « bizarre ».
L’enseignant décida de reprendre la parole 
à cet instant de de la discussion.

_Nous ne sommes pas là pour juger de la 
manière dont vous vous habillez tant que 
la tenue reste correcte comme cela est sti-
pulé dans le règlement intérieur. Mais porter 
un signe religieux c’est tout autre chose. 
L’école se doit de rester un lieu neutre où 
l’on ne distingue pas les élèves selon leur 
confession. Nous devons, nous les profes-
seurs, pouvoir vous faire cours sans nous 
préoccuper des croyances de chacun. Une 
laicite qui protege chacun des eleves en 
laissant les religions a l’exterieur de nos 
ecoles, c’est aussi une laicite qui enseigne 
la tolerance vis a vis de celui qui croit en 
l’islam

La fin du cours arriva et le professeur de-
manda à Sarah de venir le voir à nouveau. 
Il lui expliqua qu’il avait jusque-là rien eut 
à lui reprocher qu’elle était une excellente 
élève mais qu’elle ne pouvait plus revenir 
au lycée avec son voile.

Sarah restant malgré tout une élève modèle 
obéit, mais ne fut pas pour autant totale-
ment convaincue à cet instant-là. Mais 
avec le témoignage de son professeur, elle 
savait que ses interrogations personnelles 
sur sa foi devraient trouver des réponses 
en dehors de l’enceinte scolaire. Mettre le 
voile était-il pour elle une manière de porter 
l’attention sur elle ?

Aujourd’hui Sarah ne porte plus de voile au 
lycée, elle continue cependant de pratiquer 
sa religion tout en étant en accord avec les 
principes républicains de laïcité. Elle avait 
beaucoup aimé quand l’enseignant avait 
expliqué à toute la classe que la laicite pro-
tégeait chacun d’entre eux.

Cette laïcité de tolérance et de fraternité 
devrait faire l’objet d’un véritable enseigne-
ment dans l’école républicaine.

Teddy Ambroise

A l’école de la laïcité
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Une salle de spectacle à Tremblay-en-
France. Dans le public, « des gosses » 
comme dit Thierry Bedard. Sur scène, on 
joue Des Ruines, un monologue écrit par 
le dramaturge Jean-Luc Raharimanana 
(lire ci-contre). Ça parle de la Françafrique 
et des rapports Nord-Sud qui s’inscrivent 
comme un traumatisme dans l’histoire de 
ce continent. L’acteur rit, pleure, hurle. « La 
salle était dans un état d’émotion intense. 
[Les gosses] étaient directement concer-
nés. Sur scène, ils voyaient un Congolais, 
et il y a eu ce rapport d’identification à la 
personne qui parle, un rapport de confiance 
qui se fait à la seconde. L’écoute a été im-
médiate. » Cette expérience n’était pas la 
première. Rencontrer des élèves, spéciale-
ment ceux issus des quartiers populaires, 
leur montrer, leur parler, par le truchement 
du jeu, de la scène, et puis les écouter : « 
Je discute avec des classes assez remar-
quables », note le metteur-en-scène, une 
lueur dans l’œil. 

Des ateliers avec des planétologues

Imaginez la tête de ces élèves de 6ème  à 
qui le facétieux Thierry Bedard a envoyé 
deux « planétologues ». Pendant quelques 

minutes, deux jeunes pin-ups des banlieues 
leur ont parlé du système solaire en définis-
sant les planètes par leurs odeurs, leurs sa-
veurs. Juste avant d’assener cette vérité qui 
ne demande qu’à être éprouvée : la terre, 
quand on est planétologue, ça n’a pas de 
sens, ni Nord ni Sud. Et de demander à l’au-
ditoire enthousiaste de regarder le monde 
depuis l’endroit d’où chacun est originaire. 
Ça change tout. « C’est très étonnant de 
faire comme ça avec les enfants. Ça les 
passionne. Progressivement on arrive à une 
réelle critique politique. La lecture du monde 
prend un tout autre sens. Ils comprennent 

que ça n’a aucun sens de penser la supé-
riorité du Nord. On s’amuse énormément. » 
Une façon ludique de revaloriser ces élèves 
issues des zones sensibles, de leur mani-
fester de l’intérêt quand les professeurs ex-
périmentés désertent leurs salles de classe. 

Préoccupé par l’état de notre monde, 
Thierry Bedard n’oublie jamais de s’adres-
ser directement aux plus concernés, ceux 
qui le porteront sur leurs épaules dès de-
main. Et la projection opère. « Ce que je 
raconte, c’est que lorsque vous pénétrez 
dans un slum (bidonvilles, NDLR) à Tana 
(Antananarivo, capitale de Madagascar, 
NDLR), comme cela m’est arrivé, les gens 
en face de vous sont pour la plupart très 
jeunes. L’espérance de vie y est de moins 
de trente ans. Vous n’êtes jamais sûr que 
vous reverrez la personne avec qui vous 
discutez. Raconter ce monde à des ados, 
une population adolescente un peu éner-
vée, c’est un peu ça que j’ai envie de faire. 
Je raconte d’une manière plus brutale les 
mêmes histoires de criminalité, de stig-
matisation, d’une organisation fabriquées 
par le capitalisme. Je suis assez sensible 
à l’état des banlieues mais c’est plus fort 
de le raconter au niveau mondial. L’empa-
thie vis-à-vis des gens qui crèvent dans les 
slums permet la transposition. »

Le partage permanent du meilleur

Les élèves issus des quartiers populaires 
ne doivent pas être dénigrés. Ils constitue-
ront une grande partie des forces vives de 
demain et l’accès à la culture tout comme 
l’égalité des chances d’être éduqués ne 
doivent pas leur être refusés. Selon Thierry 
Bedard, il y a encore malheureusement 
beaucoup à faire pour que les politiques et 
« ceux qui ont le fric » offrent les mêmes 

chances à tous les 
élèves de sous-
traire la puissance 
de la pensée véhi-
culée par la télé ou 
NRJ à une pensée 
qui ne serait pas 
contrainte, une pen-
sée qui aurait à voir 
avec le partage per-
manent du meilleur.

Christine Chalier
Slums ! se jouera en mai 
2013 - Théâtre Massalia 

à Marseille. La Planète 
(spectacle pour enfants) 

est en tournée à Beauvais, 
Compiègne, Foix, 

Saint-Denis, Vitrolles.
Pour en savoir plus : www.

notoire.fr

Son prochain spectacle s’appelle Slums ! Il parlera des bidonvilles mais surtout de l’état 
dans lequel nous sommes. Qu’il adapte de grands sociologues internationaux sur notre 
rapport à l’étranger ou qu’il fasse plancher des écrivains sur les relations Nord-Sud, 
Thierry Bedard questionne inlassablement notre humanité. Un exercice qu’il aime à faire 
avec des élèves du primaire et du secondaire, car après l’école, le théâtre est l’un des 
meilleurs outils de transmission.

Ecrite par Jean-Luc Raharimanana, mise en scène par Thierry Bedard afin que la jeunesse questionne l’histoire, la pièce 47 relate le soulèvement de la population malgache 
cette année-là. Sylvian Tilahimena ©Patrick Fabre

éducation

Il a sillonné pendant neuf ans 
la Seine-Saint-Denis en tant 
que maître auxiliaire, a connu 
tous les genres de postes. Il 
a parfois remplacé des profs 
en dépression. Même dans 
les moments les plus diffi-
ciles, il a gardé la conscience 
d’être face à des enfants. 
« Dans ces moments-là, on 
doit assumer le fait qu’on est 
avant tout éducateur et pas 
simplement prof. Il faut savoir 
prendre le côté psycholo-
gique des choses. »

Si Jean-Luc Raharimanana 
approuve la revendication de 
la Fédération Nationale des 
Maisons des Potes d’ajouter 
des profs dans les ZEP, il 
insiste néanmoins sur le fait 
que, plus qu’une question de 
rémunération, il s’agit d’une 
question de formation et de 
choix. « Les jeunes profes-
seurs n’ont pas le choix. Sou-
vent c’est dramatique. Ils ne 
s’attendent pas à ça. » Ce-
pendant, l’écrivain repousse 
l’idée qu’aucun professeur 
ne veut enseigner en ZEP 
et que la banlieue agirait 
comme un repoussoir. « Cer-
tains veulent y rester. Moi-même je n’avais pas 
d’envie particulière de voir autre chose. Beau-
coup de ces élèves sont brillants et il y a un 
plaisir à leur enseigner car ils ont des choses à 
dire, qui les amènent à réfléchir sur leur identité, 
sur l’image que la société à d’eux. » 

Des enfants avant tout
Pour Jean-Luc Raharimanana, il faut démys-
tifier la banlieue et désamorcer les préjugés 
qu’elle véhicule. « Ce sont des enfants avant 
d’être des banlieusards ou des exclus... Certes 
ils subissent des exclusions mais il y a aussi des 
élèves qui ne se sentent pas bien dans cette ma-
nière d’enseigner, dans ce qu’on leur propose. 
Que l’administration commence à se remettre 
en question sur son approche des banlieues, 
ce serait un pas important. » Ayant lui-même 
quitté son île natale pour poursuivre ses études 
en France, l’écrivain se montre attentif à leur 
ressenti. « Les parents de ces enfants-là ne leur 

parlent pas beaucoup de leur double culture, ou 
de l’école tout simplement. Ce n’est pas seule-
ment la question du savoir qui est en jeu mais la 
question de l’intégration, de l’accueil de l’autre, 
d’une autre culture même s’ils ne savent pas 
toujours que ça joue sur leur propre identité. »

Si sa carrière d’enseignant en Seine-Saint-Denis 
est désormais derrière lui, Jean-Luc Raharima-
nana continue d’éprouver le plaisir de trans-
mettre. Au travers de ses pièces d’abord, mais 
aussi par le biais d’ateliers d’écriture. « C’est un 
énorme plaisir. Il n’y a pas de différence pour moi 
entre ce genre de public en difficulté et des pu-
blics qui n’ont rien à voir avec mon parcours, ma 
culture. Il s’agit toujours d’allumer dans les yeux 
de l’enfant une sorte de lueur qui dit « Oui j’ai 
compris quelque chose ». Il faut transmettre. »

Christine Chalier

Ecrivain et dramaturge malgache en langue française, Jean-Luc Raharimanana connaît 
bien notre système éducatif pour avoir enseigné en ZEP. Il nous livre un regard distancié 
sur l’enseignement en banlieue.

Le plaisir de 
transmettreJ’m’appelle Moussa, j’ai 10 ans, j’suis en CM2 à 

Epinay 
Ville du 93 où j’ai grandi et où j’suis né 
Mon école elle est mignonne même si les murs sont 
pas tous neufs 
Dans chaque salle y a plein de bruit moi dans ma 
classe on est 29 
 
Y a pas beaucoup d’élèves modèles et puis on est 
un peu dissipés 
J’crois qu’nous sommes ce qu’on appelle des 
élèves en difficulté 
Moi en maths j’suis pas terrible mais c’est pas pire 
qu’en dictée 
C’que je préfère c’est 16h j’retrouve les grands dans 
mon quartier 
 
Pourtant ma maitresse j’l’aime bien elle peut être 
dure mais elle est patiente 
Et si jamais je comprends rien elle me réexplique 
elle est pas chiante 
Elle a toujours plein d’idées et de projets pour les 
sorties 
Mais on a que deux cars par an qui sont prêtés par 
la mairie 
 
Je crois que mon école elle est pauvre, on n’a pas 
de salle informatique 
On n’a que la cour et le préau pour faire de la 
gymastique 
A la télé j’ai vu que des classes faisaient du golf en 
EPS 
Nous on a que des tapis et des cerceaux et la 
détresse de nos maitresses 
 
Alors si tout s’joue à l’école, il est temps d’entendre 
le SOS 
Ne laissons pas s’creuser l’fossé d’un enseigne-
ment à deux vitesses 
Au milieu des tours y a trop de pions dans le jeu 
d’échec scolaire 
Ne laissons pas nos rois devenir fou dans des 
défaites spectaculaires 
 
L’enseignement en France va mal et personne peut 
nier la vérité 
Les zones d’éducation prioritaires ne sont pas des 
priorités 
Les classes sont surchargées pas comme la paye 
des profs minés 
Et on supprime des effectifs dans des écoles déjà 
en apnées 
 
Au contraire faut rajouter des profs et des autres 
métiers qui prennent la relève 
Dans des quartiers les plus en galère, créer des 
classes de 15 élèves 
Ajouter des postes d’assistants ou d’auxiliaires qui 
aident aux devoirs 
Qui connaissent les parents et accompagnent les 
enfants les plus en retard 
 
L’enseignement en France va mal, l’état ne met pas 
assez d’argent 
Quelques réformes à deux balles pour ne pas voir 
le plus urgent 
Un établissement scolaire sans vrais moyens est 
impuissant 
Comment peut-on faire des économies sur l’avenir 
de nos enfants 
 
L’enseignement en France va mal car il rend pas les 
gens égaux 
Les plus fragiles tirent l’alarme mais on étouffe leur 
écho 
L’école publique va mal car elle a la tête sous l’eau  
(...)

Grand Corps Malade
Chanson extraite de l’album 3è Temps, Universal, 

2010.

Education 
Nationale

Jean-Luc Raharimanana © Thierry Hensgen/Institut Français.

Théâtre : variation sur 
le thème de l’éducation

éducation

Thierry Bédard © Beatrice Logeais / Maison de la Poésie de Paris
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« (...)
Les enfants n’arrivent pas déjà à l’école 
égaux devant le langage. C’est ça l’astuce. 
Prenons un gosse de riche. Sa mère voit 
un chien courir après un chat dans la rue. 
Qu’est-ce qu’elle lui dit ? « Oh Jean-Thi-
bault, regarde, regarde le chien. C’est un 
Golden Retriever, comme celui de Mamie 
Béatrice. Je crois qu’il court après un Silk 
Point. » Le gosse a déjà fait de l’anglais... 
Le gosse de pauvre, même scène. Qu’est-
ce qu’elle lui dit ? « Oh, regarde Kevin, 
regarde. Un wouwou qui court après un 
mimi. Oh pourquoi il court après le mimi le 
wouwou ? Oh, méchant wouwou, il est pas 
mimi le wouwou. »

Méthode globale : la maîtresse arrive. Elle 
colle une image de chien devant le gosse 
de riche. Elle lui dit : « Comment ça s’ap-
pelle ? » Le gosse : « Golden Retriever. » La 
maîtresse très impressionnée : « Mais oui, 
mais oui, Jean-Thibault. C’est un Golden... 
Mais c’est très très bien. Mais oui... ! » La 
maîtresse est contente. Elle pose l’image 
devant le gosse de pauvre, elle dit : 
« - Qu’est-ce que c’est ?
	 •	 Wouwou. »
La maîtresse, un peu déçue, lui dit : 
«  - Non, c’est pas un wouwou. C’est un 
chien. C’est quoi ?
• Wouwou.
• Non... Tu ne m’écoutes pas ! 	 C ’est 
un chien. Répète après moi : chien.
• Wouwou.
• Non ! Wouwou c’est ce qu’il dit, c’est l’ac-
tion. Tu es en train de confondre le sujet et 
l’action. Je te donne une dernière chance. 
C’est un... ?
• Wouwou. »
Bon allez, tac, grille de microcompétences, 
tac, tac, «  ne reconnaît pas le sujet de 
l’action »... Je vous avais prévenus, c’est 
caricatural. Mais la méthode globale pure 

avantage clairement une classe sociale au 
détriment d’une autre, vous voyez ce que 
je veux dire.

Vous connaissez ça, les micro compé-
tences ? Maintenant on ne donne plus de 
notes, c’est fasciste. Maintenant vous avez 
des espèces de feuilles avec 84 micro com-
pétences. La personnalité de l’enfant est 
décomposée en micro compétences (...) 
Alors les maîtresses ont leurs grilles de 84 
compétences. Il faut qu’elles mettent des 
croix (...) Donc, « ne reconnaît pas le sujet 
de l’action », tac, tac. (...)

Une méthode pédagogique sans les 
moyens de cette méthode, ce qui est en 
gros ce que nous vivons depuis cinquante 
ans, c’est-à-dire les modernisations péda-
gogiques auxquelles on ne donne pas les 
moyens de cette modernisation, ne font 
qu’accentuer les inégalités. C’est-à-dire 
que si vous voulez faire du global, il faut 
multiplier le nombre de profs. (...)

Quelle classe sociale est favorisée ? Quand 
il s’agit de comprendre (un) exercice ou 
quand il s’agit de l’apprendre par cœur et 
de le répéter ? Curieusement, la pédagogie 
qui consiste à apprendre et répéter est plus 
égalitaire et plus égalitariste que celle qui 
consiste à comprendre. Parce que si vous 
ne donnez pas les moyens de cette compré-
hension, si vous faites fi de l’environnement 
social, si vous ne doublez pas le nombre de 
profs, si vous n’augmentez pas le nombre 
de postes et si vous les supprimez comme 
on fait actuellement, alors vous ne faites 
que le renforcer. Et toutes les modernisa-
tions pédagogiques que nous avons su-
bies, qui sont toutes pensées par des gens 
intelligents, on est d’accord. Ils essaient 
de faire des trucs mieux, mieux foutus, 

c’est pas la ques-
tion, c’est pas des 
salauds... il n’y a 
pas les moyens de 
l’Administration qui 
suivent derrière. Et 
donc, une pédago-
gie qui consiste à 
comprendre plutôt 
qu’apprendre par 
cœur, elle favorise 
les riches. Je suis 
désolé, ou alors 
vous multipliez le 
nombre de profs 
par deux.

Autre exemple, le 
gosse arrive à l’école : dans sa résidence, 
l’homme qui fait le service a fait une bêtise. 
Par exemple, le gardien d’immeuble. Alors 
le pauvre va dire à sa femme : « Putain, tu 
sais pas ? L’autre bâtard-là, il m’a bâtardé 
sa race de bâtard. J’vais lui bâtarder sa race 
à ce bâtard ! » En face, dans la résidence 
avec ascenseur  : « Marie-Béatrice, vous 
ne savez pas ? Notre factotum a récidivé. 
Je crois qu’on va vers un casus belli. Il est 
reparti ad libitum sur un quiproquo. Ecou-
tez, je crois que... » Voilà, le gosse arrive, 
il a déjà fait du latin, en fait. Donc, on n’est 
pas égaux devant le langage. Le B-A-ba 
de ce point de vue là est plus égalitaire en 
termes de classes sociales même s’il est 
moins intelligent. Je vous ai dit que les maî-
tresses en général font un mix des deux. 
(...) Un philosophe a expliqué ça très bien. 
Il s’appelle Bernard Defrance pour ceux qui 
veulent bouquiner là-dessus. Il a expliqué 
que l’école ça consiste à répéter ce que dit 
le maître. C’est ça l’école. A la fac, c’est 
autre chose. Je vous rappelle que l’idée 
c’est d’empêcher les pauvres d’aller à la 
fac. (...)

A l’école, une fois que vous maîtrisez la 
lecture, pour décoller, pour que votre véhi-
cule culturel décolle, pour arriver à rentrer 
dans l’ascension sociale, il va falloir que 
vous maîtrisiez trois choses  : que vous 
cessiez de confondre le participe passé 
et les verbes du premier groupe, que vous 
sachiez le passé antérieur deuxième forme 
et le plus-que-parfait du subjonctif et que 
vous soyez capable de diviser dans une 
division à neuf chiffres. Quand vous arrivez 
à ça, vous êtes en état de voler, vous êtes 
en état de faire une scolarité. (...)

Comment Franck Lepage 
a raté son ascension sociale
« Et si on empêchait les riches de s’ins-
truire plus vite que les pauvres... ». C’est 
avec ce slogan provocateur que Franck 
Lepage tente, au cours de sa conférence 
gesticulée (voir Pote à Pote n° 129) sur 
l’éducation, de nous démontrer que l’école 
en France est réellement à deux vitesses. 
Qu’il existe une école de riches et une école 
de pauvres. Ce n’est pas la FNMDP qui le 
contredirait puisque celle-ci revendique 
30 % de profs en plus dans les ZEP pour 
rétablir la fameuse «égalité des chances». 
Convainquons-en-nous avec un extrait de 
ce spectacle.
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Un chien et un wouwou avant une course à deux vitesses © Besopha



Au départ, le spectacle jeune public Flix 
est né de l’envie de défendre le « vivre en-
semble ». Il semble qu’il y ait une grande 
différence entre la vie au quotidien des gens 
qui partagent leurs cultures et les médias 
qui rapportent constamment que nous ne 
pourrions pas nous accommoder de l’autre.
En dehors de mes créations théâtrales, je 
travaille au quotidien dans un collège en 
zone d’éducation prioritaire pour y ensei-
gner le théâtre. Les classes sont formées 

d’enfants de toutes origines. Les couleurs, 
les cultures se réunissent sans que cela ne 
pose de problème. Pourtant, quand j’allume 
ma radio, j’entends des gens témoigner 
avec haine de leur peur de l’étranger. Une 
des pistes de travail du spectacle a consisté 
à interroger ce discours négatif en le met-
tant en scène. Les enfants, témoins des 
petits et grands événements du monde de 
plus en plus tôt, doivent eux aussi cultiver 
leur sens critique et affûter leur regard. Une 

partie du spectacle propose une critique hu-
moristique de ces médias qui s’empressent 
de ne montrer que le pire et jamais le beau.

Une fable humaniste

La Cie les Anges Nus s’est donné comme 
pari de montrer aussi ce que l’homme est 
capable de faire dans sa grandeur et sa 
richesse. C’est avec l’humour et la déri-
sion de Tomi Ungerer que l’on a choisi de 
démontrer à travers l’histoire farfelue de Flix 
que tout est possible quand on se donne la 
peine d’imaginer un monde meilleur.

Pour lire la fin de cet article, 
connectez-vous sur www.poteapote.com

Marion Grandjean, responsable artistique des 
Anges Nus, Strasbourg. 2012

http://lesangesnus.over-blog.com/

Contrairement à tout ce que l’on a su (ou cru 
savoir) pendant des siècles, ces chercheurs ont 
découvert, au Panamá, qu’une grande majorité 
d’ouvrières (56%) changent de nid au cours de 
leur vie. Et quelles n’en intègrent pas un nouveau 
en tant que visiteurs temporaires et importuns, 
sans cesse discriminés et marginalisés, toujours 
sujets de soupçons et de ressentiment, mais bien 
en tant que membres entiers et légitimes de la 
communauté d’adoption. Des membres qui four-
nissent nourriture et soins à la progéniture du 
nid, au même titre que les ouvrières indigènes. 
(…)
À présent que des scientifiques d’une génération 
nouvelle ont importé, dans la forêt panaméenne, 
leur propre expérience (et la nôtre) de pratiques 
de vie dans leurs nouveaux foyers multicultu-
rels, mélangés, ils ont naturellement « décou-
vert » que le brassage perpétuel des populations 
constituaient également la norme chez les in-
sectes sociaux : une norme appliquée de façon « 

naturelle » : sans recours à aucune commission, 
Ni projet de loi soumis à la hâte (…) , ni Haute 
Cour
Ni réfugiés (…) 
Ni camps de demandeurs d’asile
Etc ...
(…)
À l’heure actuelle, la plupart des États ont quitté 
leur phase de construction de la nation - ils ne 
cherchent donc plus à assimiler l’afflux d’étran-
gers (traduction : les contraindre à se défaire de 
leurs identités, puis à se fondre dans la masse 
uniforme des autochtones) ; dès lors, la vie 
contemporaine a toutes les chances d’être colo-
rée métissée, mélangée ... 

Aujourd’hui, nous sommes tous des guêpes du 
Panamá !
(…)
Il y a plus de deux siècles de cela, Kant prétendait 
qu’il serait un jour crucial pour l’espèce humaine 

de concevoir, d’élaborer puis de mettre en pra-
tique des règles d’hospitalité mutuelle, et ce pour 
la bonne raison que nous vivons à la surface 
d’une planète sphérique. 
(…)
En remarquant que notre planète était une 
sphère, Kant se pencha sur les conséquences 
d’une observation aussi banale : nous vivons et 
nous nous déplaçons tous à la surface de cette 
sphère, nous n’avons nulle part ailleurs où aller, 
et sommes donc condamnés à vivre éternelle-
ment dans le voisinage les uns des autres. 
Dès lors, l’unité de l’espèce humaine fondée par 
la citoyenneté est la destination que la Nature 
elle-même a choisie pour nous –l’horizon ultime 
de notre histoire universelle. Nous sommes 
condamnés à courir après cet horizon et (avec 
le temps) à l’atteindre. Il n’y aura bientôt plus 
d’espace vide où pourront s’aventurer ceux qui 
se sentent à l’étroit (ou mal à l’aise) dans les 
espaces déjà peuplés. La Nature nous ordonne 
de considérer l’hospitalité comme le précepte 
suprême, que nous devrons tous adopter à parts 
égales, puisque nous devons trouver la fin de la 
longue chaîne de tâtonnements, de catastrophes 
que nos erreurs ont entraînées, et de la ruine 
engendrée par ces catastrophes.
(…)

Les Guêpes du Panamà 
d’après Zygmunt Bauman, 

spectacle dans le cadre des exercices et menaces/ 
une suite d’études scientifiques mis en scène par 

Thierry Bedard. Prochaines représentations : du 17 
au 19 octrobre au Domaine d’O à Montpellier.
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Une BD scénarisée et colorisée par un groupe de jeunes adolescentes. Et un jeu de mot, sensé, pour évoquer les discriminations 
qu’elles ont observées ou vécues dans leur quartier. 

L’histoire de Flix :Théo et Alice Lagriffe sont un couple de chats heureux. Ils attendent 
un enfant. Le jour de la naissance, surprise : le bébé est un chien. A Chatville, la nouvelle 
fait sensation… Le petit Flix grandit paisiblement entouré par les siens. Mais avec les 
enfants du quartier, il découvre l’exclusion et la solitude. Grâce à son intelligence, son 
courage et sa générosité, Flix réussira à trouver toute sa place au sein de la communauté 
chat et de la communauté chien et deviendra un héros militant au service de la mixité.

En rapportant les observations de zoologistes londoniens sur des guêpes au Panama, le sociologue Zygmunt Bauman s’amuse à 
pointer nos travers humains. Thierry Bedard a fait de cette introduction à une étude sur l’éthique un spectacle qui «critique avec fougue 
les prétentions contemporaines à penser l’autre, l’étranger » où il est aussi beaucoup question d’»hospitalité».

« Dix crimes en action »

Flix un spectacle jeune 
public et anti-raciste

5353

discriminationdiscrimination

Guêpes du Panamà :  Piqûre de rappel

L’actrice Rebecca Finet, une drôle de guêpe © Fabien Perez
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Thomté Ryam est un artiste. Un 
peu comme le rappeur Sefyu, il a 
failli devenir footballeur professionnel avant de 
voir sa carrière sportive brisée par une vilaine 
blessure. Tout comme le rappeur du 93, c’est 
vers l’art qu’il s’est tourné. La comparaison 
s’arrête là, car Thomté Ryam s’est tourné vers 
la littérature pour s’exprimer tandis que l’autre 
est allé vers la musique. Auteur entre autres de 
« En attendant que le bus explose » en 2009, il 
parle des emplois fermés et y voit une forme de 
discrimination que rien ne justifie.

Que pensez-vous des emplois et l’impossi-
bilité de certains d’occuper ces emplois ?
Avant que vous ne m’en parliez, je ne savais 

même pas que cela existait ! S’ils 
ont les compétences, je ne vois 
vraiment pas pourquoi on refuse-
rait ce genre d’emploi aux immi-
grés. C’est une fausse réponse. 
Il ne devrait pas y avoir de préfé-
rence nationale. C’est comme les 
diplômes obtenus à l’étranger et 
non reconnus en France. Mais il 
y a aussi le même genre de pro-
blèmes pour les Français d’origine 
immigrés.

C’est-à-dire ?
Pour la plupart d’entre eux, il faut sans cesse 
montrer leur compétence alors qu’ils possèdent 
les diplômes suffisants. C’est une fausse com-
pétition qui se met alors en place. On met en 
concurrence des personnes selon leurs origines 
et non ce qu’ils peuvent faire. Il faut prendre 
en compte ce qu’ils peuvent apporter à l’entre-
prise et au pays. Il faut arrêter de vouloir exclure 
pour vouloir accorder sa préférence à certains. 
Je crois qu’il faut comprendre qu’il n’y a pas à 
s’inquiéter. La France ne sera pas envahie. Il 
faut juste qu’il n’y ait pas de laissés pour compte.

Abdoul-Karim Cissé

En matière de discri-
mination, Faiza a un 
avis clairement défini. 
Elle est d’ailleurs sidé-
rée pas les différences 
de salaires entre res-
sortissants européens 
et ressortissants hors 
zone européenne. 
Elle ne comprend pas 
de tels écarts basés 
uniquement sur la 
nationalité et trouve 
légitime qu’à diplôme, 
compétence, et travail 
égal, les individus peu 

importe leurs nationalités ou appartenances béné-
ficient du même salaire et des mêmes conditions 
de travail. Lorsqu’on lui demande si elle trouve que 
l’Etat est exemplaire en matière de discrimination, 
la réponse fuse : « J’ai plus de foi dans la politique 

locale. Il y a des efforts qui sont faits quand même, 
il y a des volontés politiques mais derrière, ça suit 
pas. C’est-à-dire que l’on n’applique pas les déci-
sions. » Et de regretter que l’Etat ne mette en place 
que « des lois qui ne sont pas appliquées dans la 
réalité des choses ». 

Accent chicosse vs préjugés

La discrimination ne s’arrête pas seulement à une 
question de salaire mais s’étend jusqu’à la per-
ception des personnes. Elle cite en exemple pour 
illustrer sa réflexion les à-priori sur les accents «Un 
accent américain toute de suite ça fait plus chicosse 
alors qu’un accent africain c’est tourné en déri-
sion. » La discrimination serait donc d’abord affaire 
de préjugé. « C’est juste complétement injuste et 
c’est révoltant », poursuit-elle. « Ҫa me sidère. Mais 
pas que par rapport au salaire, en règle générale 
même. J’ai une réflexion là-dessus qui est un peu 
plus large. » Pour l’écrivain, le plus grave est cette 
« présomption d’incompétence envers les pays du 
tiers monde surtout envers l’Afrique subsaharienne 
». Et Faiza Guène de citer l’exemple du Tchad d’où 
on a voulu rapatrier les membres d’une ONG accu-
sés d’enlèvement pour les juger en France. Comme 
quoi, avant de réellement kiffer demain, il va falloir 
faire encore des efforts. 

Alexandrine Yala

Peu sont ceux qui ont 
connaissance des emplois 
fermés. Mais la réaction en 
apprenant leur existence est 
toujours la même : le choc. 
C’est le cas pour Thomté 
Ryam qui interprète cette 
interdiction en France comme 
une discrimination sans 
fondement.

Lors de la rencontre sur « la littérature 
populaire au cœur de Paris » nous avons 
eu la chance de rencontrer Faiza Guène, 
auteur de divers ouvrages dont le très 
célèbre Kiff Kiff Demain. Elle a pu nous 
faire partager son avis sur les questions 
liées à la discrimination en France. 

« Les emplois fermés, 
c’est comme discriminer les 
français d’origine immigrée »

Faiza Guène ou la  
« présomption d’incompétence »

T’as beau écouter mes paroles attentivement, 
Tu pourras jamais sentir toute ma douleur et ma 
frustration
J’ai pas trouvé de pansement dans la religion
J’ai rien d’un hypocrite mais quand j’ouvre la bouche je 
ris jaune.
J’ai pris une centaine de coups de fouets au mental 
Poses- toi deux secondes qu’on en parle…
J’suis arrivé à Roissy j’avais dix balais, pour avoir une 
amo ureuse
Fallait pas être balaise mais fallais être blond
Fallait avoir les yeux bleus, « ma gueule « j’te jure ! 
Fallais vite virer ton accent de petit nègre 
Ma mama restée au pays, si bien que j’avais plus cette 
présence
Féminine pour masser mes nerfs

J’ai cherché un modèle d’intégration comme un ouf, 
Tu te rappelles avoues ;
Dans « Hélène et les garçon « il n y avait pas de rebeus 
Il n y avait pas d’asiatiques, putain il n y avait même pas 
un seul hindou
Pour voir un noir à la télé fallait attendre le dimanche 
puis rester scotché devant
« Téléfoot « quand tu manges

Perdu, sans repères, je mythonnais à ma voisine de 
classe que je venais des Antilles, 
J’avais l’impression qu’on les trouvait plus gentils que 
Boubacar et moi 
Vu qu’il étaient français et plus clairs que nous
J’ai pas tardé à griller que c’était chaud dès lors que 
t’étais différent des enfants de Mitterrand

J’ai entendu des « sale noir de merde ! « avant d’en-
tendre des « fils de pute va !»
J’en ai mis des coups, je me suis fais « tèj « des cours, 
Sais-tu que j’prenais des coups de boucles de ceintures 
dans la tête chez oim zincou
A chaque fois que je partais en sucette dehors…brutale-
ment j’étais rappelé à l’ordre 
A défaut d’avoir un daron riche, toi-même tu sais, j’ai 
volé de la sape au décathlon de Noisy-le-sec
A quinze piges ça traumat’ de voir tout le collège en Air 
Max et pas toi, ça fait trop mal !
Depuis trop longtemps, étés, printemps, hivers, j’me 
tape avec des inconnus pour de la merde sa mère ! 
La défaite c’est rien, quand t’es pas impulsif ; il suffit 
que tu te fasses mêler pour attraper le summ 

Quand t’as vu t’a famille pleurer devant des huissiers 
ton opinion sur le pognon change tu sais
Les conseillères d’orientation et le trésor public m’ont 
plus enfoncé qu’ils m’ont aidé
Cœur de pierre comme personne, j’ai pleuré comme une 
meuf quand mon pote a brûlé dans un super cinq
Ne crois pas que c’est pour la rime, si je dis ça, c’est pas 
pour rien, pour moi c’est comme une thérapie 
Je l’immortalise à ma manière, je fais ma propre émeute 
pour lui sur instru 
Rapper c’est ce que j’fais de mieux.
J’me suis fait menotter, défoncer par les keufs plus 
d’une fois pour vols et rebellions.
Quand il cognent, ils font pas semblant ces enculés, en 
tous dans les GAV j’ai du laisser un litre de sang
Téma ma pochette, sérieux, tu peux comprendre com-
ment ce gamin parle avec autant de tension
Montre la à l’OPJ qu’il te dise si dans les yeux de ce 
gosse il y a de la haine anti-police,
Moi je dis c’est tout leurs coups, leurs insultes, leurs 
provocs’ qui m’ont écœuré à mon insu.

Despo Rutti
Extrait du Streetalbum Les Sirènes de Charbon, 2006.

Douleur De 
Croissance

En attendant que le bus explose, le 
2ème roman de Thomté Ryam.

discrimination

Faiza Guène s’élève contre la 
présomption d’incompétence 

© Alexandrine Yala
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Tibault Baka est dans le monde associatif depuis 
ses 16 ans. Pourtant, pour certains, il est seule-
ment connu pour sa passe d’armes avec l’ancien 
président de la République Nicolas Sarkozy lors 
d’une émission télévisée. Mais pour d’autres, il 
est avant tout un écrivain doublé d’un citoyen 
actif pour les quartiers. D’association en associa-
tion et de métier en métier, il se pose et crée fina-
lement l’association Ideo, pour aider les jeunes 
des quartiers à créer leurs entreprises. A côté 
de cela, il a écrit son premier livre « Bon lieu ». 

La proposition de la maison des potes et la plate-
forme SOS stage est une très bonne chose pour 
Tibaut Baka. Créer la possibilité à des jeunes de 
s’assurer un premier pas dans le monde pro-
fessionnel ne le laisse pas indifférent. « C’est 
franchement une très bonne chose », affirme-t-il. 
Mais cela peut se heurter à certains écueils à 

ses yeux. Pour lui, il ne suffit pas de promouvoir 
des employés potentiels, il faut aussi créer des 
employeurs. « Le problème de l’emploi dans les 
quartiers populaires n’est pas un problème de 
qualification. Cela vient en fait de la réputation 
des banlieues. »

Incitation à la création

« Il faut se rendre à l’évidence. On a moins de 
chance d’être recruté si on habite à Villiers le 
Bel ou dans le dix-neuvième arrondissement », 
déclare-t-il.

Selon Tibault Baka, une bonne chose serait d’in-
citer les jeunes à créer leur propre entreprise. 
Ils pourraient ainsi recruter d’autres personnes 
issues du même milieu. L’économie locale se-
rait favorisée et un changement d’image des 

quartiers populaires serait effectif. « Ce serait 
un boost pour tout le monde. » Selon lui, son 
association pourrait contribuer cette vision. 
« Créer des liens, c’est bien mais on peut aussi 
changer l’angle de tir et peut aussi créer des 
chefs d’entreprise. Les jeunes ont Bac + 5 et 
des idées. Ils n’ont juste pas le réseau pour avoir 
des crédits. »

Abdoul-Karim Cissé

Tibault Baka, auteur du livre « Bon lieu », souhaite une autonomie accrue pour les jeunes et la possibilité de les laisser devenir leur 
propre patrons. Cela n’empêche pas, à ses yeux, de promouvoir des initiatives comme SOS Stage.

Promouvoir les employés, 
et aussi les employeurs

économie emploi

Ecrivain et entrepreneur, Thibault Baka mise sur la 
création d’entreprises pour booster les quartiers. 

Mes surnoms ne vous disent pratiquement rien ? 
C’est normal. Les institutions parlent peu de moi 
en banlieue.

Par contre dans les beaux quartiers, c’est plutôt moi 
la référence. Je suis encore mieux que la «Rolex» 
de notre ex-Président de la République. Et comme 
le disait Jacques Séguéla, celui qui ne me possède 
pas, a raté sa vie.

En banlieue, la donne change. On préfère parler 
de mes cousins «Chômage» et «Assistanat» mais 
le jour où l’on mettra l’accent sur moi, je peux vous 
le garantir, mes cousins n’existeront plus. Même 
notre grand-mère «Précarité» pourra rendre l’âme 
en paix.

Je ne suis pas UNE mais LA solution.

Beaucoup de personnes m’ont adopté et aujourd’hui 
elles sont cotées en bourses. Au quartier, je suis 
plus présent dans le domaine culinaire version 
ghetto: sandwicherie, pizzeria ou gastronomie 
asiatique «Hallal» qui ouvre et ferme aussitôt... 
D’autres me préfèrent dans l’artistique : label de 
music, boite d’événementielle. Et encore là, c’est 
mon frère «Association» qui a le monopole.

J’aimerais bien qu’un de ces quatre, je sois proposé 
comme une filière par les conseillers d’orientation 
car je pense qu’être nul à l’école ne te prive pas 
d’avoir de bonnes idées. L’un n’empêche pas l’autre. 

La preuve, la plupart des grands patrons se vantent 
de ne pas avoir eu le BAC. 

Donc un conseil simple et efficace. 

Si vous ne voulez plus être ami avec mes cousins, 
ma grand-mère ou mon frère, faites des réunions 
d’informations, parlez de moi réellement en tant que 
Solution et non Tremplin.

Dès le collège, que les élèves sachent que j’existe 
aussi pour eux et que je ne suis pas inaccessible 
ni réservé à une certaine élite.

Et si un jour, je deviens populaire, que l’État allège 
mes cotisations et facilite les formalités pour mon 
adoption afin que mon Fils «Emploi» prenne la place 
de mon cousin «Chômage».

De plus, contrairement à mes confrères déjà en 
place, je ne pratiquerai pas de discrimination. 
Qu’elle soit positive ou non, cela reste quand même 
de la discrimination.

Mon but sera donc de donner 
la chance aux jeunes en créant 
de l’emploi stable et permettre à 
d’autres d’avoir un stage afin qu’ils 
découvrent le monde du travail.

J’ose croire qu’avec mon nom 
martelé dans les têtes, beaucoup 
deviendront des chefs, pourront 
rêver d’avenir meilleur et seront de 
vrais acteurs dans le développement 
économique pour qu’enfin, les ban-
lieusards soient pris au sérieux et ne 
soient plus différents du reste de la 
population française.

Donc ne perd plus ton temps à 
envoyer des CV anonymes, ren-
seigne toi sur moi et adopte-moi, je 
m’appelle Entrepreneuriat. 

Tibault BAKA
Auteur du roman Le Bon Lieu paru 

aux éditions Irina. 

Fiction :
S.A.R.L, E.U.R.L, 
S.A.S, S.N.C...

On a beau jouer le jeu
En un flash, ils ont déjà fait le CV
On rentre pas dans le cadre
Ils nous prennent sans la cervelle
Ils font des clichés de masse
Des photos sans identité
Mais fais nous prendre la pause
Et pas un a la même

Je suis trop street pour être un des leurs
Pas assez pour ceux de mon allée
Trop street pour être un des leurs
Et pas assez pour ceux de mon allée
Je veux m’en aller
Guidez-moi vers la sortie
Je veux m’en aller vivre
Loin des clichés qu’on m’impose
Moi j’aime pas poser

Ils veulent shooter le banlieusard
Ils vont zoomer sur la tes
Si tu veux tirer un portrait faut viser la tête mec
Ouai c’est la guerre chez nous
Mais sous les uniformes un arc-en-ciel
Et sous les clichés, juré pas un n’est le même

Je suis trop street pour être un des leurs
Pas assez pour ceux de mon allée
Trop street pour être un des leurs
Et pas assez pour ceux de mon allée
Je veux m’en aller
Guidez-*moi vers la sortie
Je veux m’en aller vivre
Loin des clichés qu’on m’impose
Moi j’aime pas poser

Ok bref je n’ai ni les armes ni les auto
Moi j’ai choisi là c’est noté
Brûlez vos photos
Life format continu
Les instantanés c’est toujours trop tôt trop tard
Fidélité nulle
Pas de clichés c’est mon moteur
Moi mes potos sont chaf’ banlieusards
Pas un n’est pâle
J’ai jamais kiffé qu’on me calque
C’est trompeur encore plus à la télé quand je zappe

Bref

Je suis trop street pour être un des leurs
Pas assez pour ceux de mon allée
Trop street pour être un des leurs
Et pas assez pour ceux de mon allée
Je veux m’en aller
Guidez moi vers la sortie
Je veux m’en aller vivre
Loin des clichés qu’on m’impose
Moi j’aime pas poser

Je veux m’en aller
Guidez moi vers la sortie
Je veux m’en aller vivre
Loin des clichés qu’on m’impose
Moi j’aime pas poser 

Féfé
Extrait de l’album Jeune à la Retraite, Blue 

Wrasse. 2009.

Clichés 
(Aka Le Blues 
Du Banlieusard)

Le Bon lieu, roman de Tibault Baka paru aux éditions Irina.
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Pour Rachid Djaïdani, le milieu scolaire était 
très dur et inadapté. Un endroit où il a toujours 
« eu du mal à se fondre ».Il s’est donc tourné 
vers des filières professionnelles avec ses 
deux CAP en poche afin de travailler dans 
le bâtiment. Même si son but à la base était 
de devenir artisan, avoir une fourgonnette et 
réparer des maisons. Jusque-là rien d’excep-
tionnel. Cependant un élément clé et majeur 
de la vie de Rachid a tout changé : la boxe.

La boxe, un sport qu’il commence tout jeune 
et qui lui permet d’ouvrir de nombreuses 
portes dans le domaine des arts notamment. 
Ancien champion d’Île-de-France en boxe 
anglaise, il s’est entrainé avec les acteurs 
Vincent Cassel et Sahid Tagmaoui. Bientôt 
il rencontre Mathieu Kassovitz au détour du 
film La Haine, que le réalisateur est venu 
tourner dans son quartier de Chanteloup-
les-Vignes. C’est décidé, il deviendra acteur. 
Il décroche quelques rôles, notamment dans 
des téléfilms et des clips avec des artistes 
tels que NTM et Kery James. Cependant les 
partitions qu’on lui donne à jouer sont « des 
petits loulous, des petites cailleras dans les 
téléfilms sur TF1 entre autres  ». Il prend 
conscience à force d’être enfermé dans ce 
genre de rôle qu’il ne peut pas continuer à 
véhiculer une image aussi négative et décide 
avec un ami d’enfanter un film qui donnera 
une image positive des jeunes de quartiers. 
Il écrit alors un scénario qui se transforme 
finalement en roman, le fameux Boumkoeur. 
De là sa vie change radicalement, il connait 
le succès et effectue une tournée mondiale en 
tant qu’acteur au théâtre avec Peter Brooke. Il 
continue en tant qu’écrivain en même temps 
qu’il s’ouvre au cinéma. Il réalise différents 

films dont Sur ma ligne. Le dernier en date 
étant Rengaine, primé à Cannes où il a reçu 
le prix international de la critique.

Un cadeau pour les défis

Grâce à son expérience, Rachid Djaïdani a 
bien compris qu’on ne donnait pas les mêmes 
chances à tous. Il rappelle d’ailleurs que les 
jeunes ont d’autant plus de mal pour s’en 
sortir que le contexte actuel est à la crise. 
Un contexte qui donne aux jeunes l’impres-
sion quotidienne, qu’ « il y a pas ma place ». 
Rachid pense au contraire qu’il faut créer sa 
place. « La crise ça peut être aussi un cadeau 
pour les défis. Ce que tu n’aurais pas osé 
faire hier, il faut le tenter aujourd’hui. » 

Pour Rachid, les actions d’entreprises « ci-
toyennes » et SOS Stage sont dans cette 
démarche d’aider les jeunes à faire leur place 
dans notre société. Il tient à rappeler : « s’il 
faut en arriver à cela, faisons-le  ! ». En se 
prononçant ouvertement pour la discrimina-
tion positive il veut inciter les jeunes à prendre 
leur place dans la société. « Moi je suis pour 
qu’on sensibilise et qu’en même temps il y ait 
des sociétés qui trouvent une verticalité en 
ayant ce label. Cela peut permettre de donner 
confiance car même si au début on peut pen-
ser que l’on n’est là par pour son talent, une 
fois que la porte est ouverte, vas-y ! Offre-toi 
à l’autre, mets-toi en danger. Montre que t’es 
pas simplement là par accident. » 

La nécessité pour Rachid est qu’il y ait donc 
de plus en plus d’entreprises « citoyennes » 
et impliquées notamment dans la représenta-
tion de la diversité en leur sein. Il leur propose 

d’ailleurs « d’afficher les photos de toutes les 
personnes qui constituent leurs entreprises 
pour dire voilà qui nous sommes » et par la 
suite, constater si elles représentent la socié-
té. « De la même manière qu’en équipe de 
France on dit : «ces gens-là ne méritent pas 
de porter ce maillot», est-ce que les entre-
prises méritent d’être le patrimoine français. 
Que cela soit la haute-couture, que cela soit 
la parfumerie, les vignobles… ».Il est donc 
clair qu’au travers de son parcours, le jeune 
réalisateur et écrivain a pu constater les dif-
ficultés qui s’imposaient aux jeunes issus de 
quartiers difficiles. « J’ai commencé à m’épa-
nouir à l’âge de 21 ans. J’en ai 39 aujourd’hui. 
Ҫa fait tant d’années que je me nourris et 
crée ». Aujourd’hui, il s’inquiète en tant que 
père de l’avenir qui attend sa fille avec de 
telles conditions de formation en France.

Alexandrine Yala

Nous avons eu la chance de rencontrer Rachid Djaïdani, écrivain, réalisateur, scénariste et comédien français. Cet artiste chaleureux 
a connu un parcours atypique. Loin des grandes écoles liées aux arts, Rachid a connu comme il dit lui-même un parcours scolaire 
chaotique, « comme un boxeur moins chaud ».

Rachid Djaïdani : 
de l’échec scolaire à la réussite

Rachid Djaïdani, boxeur de la vie 
© Alexandrine Yala

En prolongement de son numéro de mars, Pote à 
pote s’est rendu à  la manifestation du 1er mai à 
Paris et a continué à interroger des acteurs de la 
vie politique et syndicale sur quelques-unes des 
dix propositions.  Voici les propos recueillis d’un 
membre des Jeunes Communistes sur le thème 
éco-emploi : 
« La réalité aujourd’hui est qu’il y a plein d’étu-
diants, de jeunes, de lycéens, qui font des stages. 
Ceux-ci deviennent une main d’œuvre exploitable à 
merci et font des stages de manière contrainte, qui 
n’ont rien à voir avec leur cursus et qui remplacent 

le travail d’un vrai travailleur. Il faut des stages bien 
mieux encadrés en lien avec le cursus. Des stages 
rémunérés aussi, parce qu’aujourd’hui, c’est une 
forme de sous-emploi précaire déguisé.
Il faut en finir avec cet emploi précaire déguisé 
qui est une sorte de placebo à l’emploi stable. Au 
nom de quoi les jeunes , pour arriver à l’emploi, de-
vraient passer par un emploi précaire ? Au nom de 
quoi ils devraient permettre aux entreprises d’être 
exonérées de cotisations ? C’est débile. Vous parlez 
des jeunes des quartiers populaires, tout ce qui est 
ZEP, Zones franches… C’est un échec lamentable 

depuis 10, 15, 20 ans. En plus, c’est quelque chose 
de très violent pour un jeune parce que sous pré-
texte qu’on est originaire d’un quartier populaire, 
on devrait faire un cadeau à l’employeur pour se 
faire employer ! Comme s’il y avait une séparation 
entre deux jeunesses. Il faut en finir avec tout ça. 
En finir avec le statut d’exception et que l’on de-
vienne des jeunes, des travailleurs, des salariés, 
des citoyens comme les autres. » 

Abdoul-Karim Cissé

Zapping : le 1er mai de Pote à pote
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